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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 28 JUIN 1869. 


La séance est ouverte à une heure par M. Mohl , 
président. 

Le procès-verbaJ de la dernière séance annuelle 
est lu ; ia rédaction en est adoptée. 

Sont proposés et élus membres de ia Société : 

MM. le Eugène Wilhelm, professeur à Eise- 
nach (Saxe-Weimar), présenté parMM. Mohl 
et Garcin de Tassy; 

L’abbé Girard (Louis-Olivier), ancien 
missionnaire aux îles Mascaraignes , présenté 
par MM. Paulhier et l’abbé Perny ; 

Adolplie Badin, élève de l’Ecole spéciale 
des langues orientales vivantes, présenté 
par MM. Garcin deTassy^et Garrez. 

M. Ernest Renan, secrétaire, donne lecture du 
rapport sur les travaux du Conseil pendant l’année 

i 868. 
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JüiLLET 186^. 

Le rapfj3ort de la^tonÿlhission des censeurs sur 
les finances de* la Socy^ffeest lu par M. Guigniaut. 

M. L. Feer lit une notice sur le cours du Brah~ 
j.napulra eide flravaddi, diaprés les travaux de plu- 
sieurs explorateurs, et en particulier le mémoire de 
M. de Schlagintweit. 

On dépouille les votes pour le renouvellement 
du Conseil. Le dépouillement du scrutin donne les 
résultats suivants ; 

Préirident : M. Mohl. 

Vice - présidents MM. Caüssin de Perceval, 
Adolphe Kegnieu. 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. Bariuer 
DE Meynard. 

Trésorier : M. de liONGPÉRiER. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy» 
l^AUTHiER, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dugat, Foügalx, 
Sangdinetti, Cüigniaet, Barthélémy Saint-Hilaire, 
Brunet de Presle, Charles Schefer, Feer. 

Censeurs : MM. Guigniaut, Barthélemy Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par fauteur. Antiejaités arabes de la Normandie. 
Notice sur une cassette d’ivoire de la cathédrale de 
Bayeux, par M. André. Rennes, 1869, in-8® br. 

Par les rédacteurs. Revue ethnographique , parais- 
sant tous les trois mois. N° I. Janvier, février, mars 
i 869 , in-8‘\ 
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F^ar l’auteur. Gâta ustc^aiti latine vertit et expli- 
cavit, texlum archetypi aàftibïtis Brockbausii, Wes- 
tergaardii et Spieg clii editionibus, recensait D'" C, 
Kossowitz. Pctrojpoli, 1869, in-8®> 

Par Ja Commission. Journal des Savants , mai 1 869. 
in-4^ 

Par la Sociét( 5 . Journal of the Asiatic Society of 
Bengal. Part. II, I, 1869. Calcutta, in 8°. 

— Proceedings of the Asiatic Society of BengaL 
N" XII, derember 1868; n°I, january 1869. Cal- 
cutta, in-8°. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , 
mars-avril 1869, 1869, in-8°. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société 
de géographie de (îenève pour ses mémoires et 
bulletins, t. VII, I*^ et IP Jivr. janvier-février 1868. 
Genève, in-8®. 

Par les éditeurs. Monumenia sacra et profana, opéra 
Collegii doctorum Bibliothecæ Ambrosianæ.Tom.II, 
fasc. IV; tome III, fasc. III; tome V, fasc. 1 . Medio- 
lani , 1 868, in-4'’. 

Bibliotheca indica. Mantakhab al-Lubdb of Khàfi 
Khan, edited by Moulavi Kabir al-din Abmad, 
Part. I, fasc. I, II, III, IV. Calcutta, 1868, in-8^ 

— Mantakhab al-Taivàrikh of Abd al-Qâdir bin-i- 
Malùk Shah Albadâoni edited by Maulavi Ahmad 
'Ali. Vol, 111 , fasc. III et IV. Calcutta, 1868, in-8”. 

— Ain i Akbcri of Abul FazI i ’Allâmi, transla- 
ted from the original persian by H. Blochmann , 
M. A. Vol. I, fasc. I. Calcutta, 186Ç, in-8^ 
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Bibliotheca iiidica. Miaiàmà Darsana with the 
commentary Sâvara îîwâmin , edited by Pandita 
Mahesàchandra Nyàyaratna, fasc. VII. Calcutta, 
1868, in-8®. 

— Sahhità of the hlack Yajar Veda. Vol. lïl, 
fasc. XXII. Calcutta, 1868, in-8^ 

Par fauteur. Chèref-Nâmeh ou Fastes de la na- 
tion kourde, par Chéref-ou ddîne , prince de Bidlis, 
dans ITiâlèt d’Arzeroùme, traduits du persan et com- 
ineiitéi:^ar Fr. Bern. Charmoy. Tome I, 1'*“ partie. 
Saint-Pétersbourg,. 1 868, gr. in- 8 ^ 

Par fauteur. Dictionnaire géographique de lAsie 
centrale^ offrant par ordre alphabétique les trans- 
criptions, en caractères mandchoue et chinois, des 
noms géographiques donnés en langue nationale de 
chaque contrée, accompagnées de notices extraites 
ou traduites des ouvrages chinois et autres ouvrages 
originaux de l’Orient musulman, le tout publié, 
annoté et orné de cartes levées sur les originaux 
par les soins de M. Jules Thonnelier. Prolégomènes. 
Paris, Maisonneuve, 1869, in-fol. lithogr. 

Par fauteur. Mémoire sur les particularités de la 
religion musulmane dans tinde, d'après les ouvrages 
hindoastanis , par M. Garcin de Tassy. Seconde édi- 
tion. Paris, i869,in-8°. 

Par fauteur. Etudes historico- géographiques. Pre- 
mière élude sur les colonnes ou monuments com- 
mémoraliFs des découvertes portugaises en Afrique, 
par Alexandre Maono de Castilho. Lisbonne, 1869, 
in- 8" (en portugais). 



TABLEAU DU 'CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


TAÉLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSF.MBLÉE GÉNëRALR 
DU 28 JUIN iHOq. 


PRÉSIDENT. 

M. Mohl. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Cacssjn de Peuceval. 

Ad. Regnier. 

SECRÉTAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Barbier de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. DE Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. (jArcin de Tassy. 

Barbier de Meynard. 

Paetiiier. 

CE.N.SKIJRS. 

MM. Guigmaut. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 
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MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Dügat. 

Foucaüx. 

Sangüinetti. 

Guigniaut. 

Barthélémy Saint Hilaire. 

Brunet de Presle. 

Charles Scheper. 

Feeh. 

Lancereau. 

PaVET de CoURTElLLE. 

De Saülcy. 

De Sla ne. 

Dülaurier. 

Offert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 

BriUl. 

DERENBOLR<i. 

IjO marquis d’Uervey de Saint-Denys. 
Sédillot. 

De Kuanikop. 

Garrez. 

Zotenberg. 

L’abbé Barges. 
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RAPPORT 

Süh 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNÉE 1 808-1 809, 

FAIT A LA SÉANCE ANNUELLE DK LA SOCIETE, 

LE 28 JUIN 1869 , 

PAU M. ERNEST RENAN 


Messieurs, 

Voilà liienlot cin(|uante ans que quelques-uns 
(les lioirimcs illustres qui renouvelcrerit, au corii- 
ineiicenient de notre siècle, les éludes orientales, 
eurent l’idée de réunir leurs elloiis jusque là dis- 
persés, et fondèrent cette compagnie, qui depuis a 
servi de modèle à tant d’autres associations vouées 
comme elle au progrès des connaissances humaines 
sur l’Asie. C’est une des gloires de la France que, à 
Iravers tant de changements dans les mœurs et de 
révolutions politiques, la Société asiatique soit tou- 
jours restée tellement fidèle à son esprit que si, de 
nos jours, l’un de ses fondateurs, legrave Sylvestre 
de Sacy par exemple, reparaissait dans cette en- 
ceinte, il ne trouverait ricm de changé parmi nou.s. 
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Mos règletnents nont subi aucune modification; 
notre journal s«e continue dans le même format et 
presque avec les mêmes caractères; les maximes qui 
president à sa rédaction sont les mêmes ; le but que 
nous nous proposons , nos méthodes , notre manière 
de comprendre les recherches scientifiques ne se 
sont en rien modifiés. La science a fait depuis la 
date mémorable que nous disions tout à l’heure de 
précieuses acquisitions; des mondes entiers se sont 
ouverts devant les efforts de patients explorateurs; 
mais il n’est pas un seul des résultats obtenus par 
la nouvelle génération que M. de Sacy ou M. Fau- 
riel ne fît entrer sans efforts dans le cadre de son 
propre savoir. C’est que notre méthode, à vrai dire, 
n’est autre chose que le bon sens consciencieux, 
appliqué à l’étude du passé. Découvrir les docu- 
ments antiques, comprendre ces documents, tirer 
de ces documents bien compris les conséquences 
historiques qu’ils renferment, voilà tout notre secret. 
Des siècles s’écx)uleront, je ne dis pas avant qu’on 
ait épuisé ce programme (de telles matières ne s’é- 
puisent jamais), mais avant qu’on ait satisfait aux 
(juestions les plus pressées que se pose sur ce vaste 
monde de l’Asie aneienne tout esprit un peu dési- 
reux de savoir. 

Quand on se rappelle ce qu’étaient, à l’époque de 
Renaudot ou de d’Herbelot, les études orientales, et 
que l’on compare l’ensemble d’études qui constituait 
ce qu’on appelait alors un orientaliste au eadre ac- 
tuel de notre Société, on est frappé de l’immense 
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extension qu’ont prise des recherches dent la base 
géographique ne s’est pourtant pa^ sensiblement 
élargie. En fait de langues mortes, Thébreu, le 
syriaque, le copte, l’arïnénien, l’éthiopien; en fait 
de langues vivantes, l’arabe, le turc et le persan, 
voilà le champ de l’ancien orientalisme. L’Inde, qui 
nous a livré tout un ensemble inappréciable d’écri- 
tures antiques, au nombre desquelles se trouvent 
les Védas, sorte de trésor commun à toute notre 
race, n’avait pas encore de place dans la science. 
L’existence des livres de la Perse ancienne n’était 
que soupçonnée. Le bouddhisme n’était connu que 
de la manière la plus vague; ses origines étaient 
tout à fait ignorées. L’Egypte, avec ses souvenirs 
les plus vieux du monde, était un monde scellé. La 
paléographie et l’épigraphie sémitiques étaient à l’état 
d’enfance. Des sciences dont le nom seul étonnerait 
l’orientaliste d’autrefois suÜisent de nos jours à oc- 
cuper les vies les plus laborieuses. La philologie 
comparée est devenue un instrumejit puissant d’in- 
vestigations antéhistoriques. Que dire de Babylone 
et de Ninive s’ouvrant tardivement, et réservant en 
quelque sorte pour l’arrière-saison de nos études 
toute une archéologie, toute une pliilologie? Et 
non-seulement la matière scientifique et littéraire 
de l’/Vsie s’est immensément agrandie; votre jour- 
nal, tout en gardant son titre, a dû s’occuper d’une 
foule de développements historiques qui se sont 
accomplis hors de l’Asie. La force des choses a réuni 
à nos études toutes les recherches t’elalives au nord 
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de rAfriqite, l’histoire des races et des langues de ce 
pays ayant la plus intime connexion avec la science 
asiatique. Depuis que la philologie comparée a créé 
(Je nouvelles catégories d’éthdes et révélé des affini- 
tés jusque-là inaperçues, la séparation de l’Europe 
et de l’Asie est elle-même devenue bien superficielle. 
L’Europe, en effet, n’est que l’épanouissement de 
quelques-unes des branches d’un arbre immense 
qui a en Asie ses racines, sa tige et ses rameaux les 
plus rapprochés du tronc, sinon les plus vigoureux. 
Voire Société est devenue ainsi l’organe d’une moitié 
au moins du travail historique de notre siècle. Les 
études classiques, celles du moyen âge, les recher- 
ches de l’histoire moderne elle-meme l’ont pénétrée 
de toutes parts. 

De ce que le champ de nos investigations s’est 
immensément étendu, de ce que les frontières de 
nos éludes sont devenues fort indécises, de ce que 
notre journal en est venu à renfermer une foule de 
travaux intéressant l’Europe et l’Afrique, s’ensuit-il 
que l’idée des fondateurs de notre Société doive être 
abandonnée comme surannée, que l’Asie ait cessé 
d’être un cadre scientifique, et qu’une société qui 
s’appelle « asiatique » n’ait plus de raison d’être. Non , 
sans doute. Messieurs. Les catégories en pareille 
matière ne sont jamais que des à peu près. Le fais- 
ceau d’études qui constituait autrefois l’orientalisme 
s’est un peu relâché, mais il ne s’est pas rompu. 
Sûrement le monde chinois et japonais est séparé 
par un large fossé de la civilisation qui s’est déve- 
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loppée dans l’Asie occidentale; néanmoins le sino- 
logue, le savant voué à Tétude du Japon resteront 
toujours les confrères de l’arabisant et del’indiapisle, 
demanderont et fournirônt tour à tour à l’arabisanV, 
à l’indianiste , des renseignements et des lumières. 
Les rapports de l’étude de l’Inde î\vec les études 
grecques, latines, germaniques, celtiques et slaves, 
entraînent de plus en plus l’indianiste hors du cercle 
des orientalistes proprement dits; ils ne l’en distrai- 
ront pas cependant tout à fait. Au contraire, le phi- 
lologue classique, le slaviste, le germaniste, tout en 
recevant de l’Asie de larges contributions, feront 
toujours partie d’une autre section des sciences his- 
toriques et philologiques. C’est qu’à vrai dire toutes 
les coupures sont un peu arbitraires quand il s’agit 
de partager ce grand ensemble indivisible qui esi 
l’humanité. Les divisions toutes matérielles de la 
géographie sont encore en pareille matière celles qui 
ont le moins d’inconvénients. 

Que notre Société s’élargisse donc, Messieurs; 
mais quelle ne se rompe pas; conservons à notre 
cadre sa belle unité, à notre journal sa variété ex- 
trême. En voyant le travail scientifique sc subdiviser 
à l’infini, en voyant l’impossibilité où se trouvera 
bientôt un seul savant dans les sciences naturelles, 
par exemple, d’embrasser, je ne dis pas une science 
entière, mais une fraction de science, on arrive sou- 
vent à penser qu’il y aurait avantage à diviser les 
anciennes compagnies savantes en petites sociétés 
répondant mieux à ce que la tête d’un seul spé- 
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cialiste pout embrasser. Nous voyons aujourd’hui, 
dans les scienc^es physiques et naturelles, les petites 
sociétés particulières prendre aux yeux de beaucoup 
de personnes plus d’importance que les grandes 
académies. C’est là une tendance légitime à quelques 
égards, à beaucoup d’autres dangereuse. Les vieilles 
académies et les sociétés conçues comme la nôtre 
d’ime façon large partaient d’un principe très-juste, 
c’est que rien n’est plus funeste à la science que 
l’isolement des travailleurs. Certainement aucun pro- 
grès sérieux n’est possible dans aucune branche du 
savoir humain sans la division du travail. Le temps 
n’est plus où un Sir William Jones, dans une vie de 
quarante sept ans, écrivait une anthologie de poésies 
grecques, une Arcadia , un poème épique sur la dé- 
couverte de la Grande-Bretagne, traduisait les haran- 
gues d’Isée, les poésies de Hafiz, le code de Manou, 
le drame de Sacontala, les Moallakat , en môme temps 
qu’il écrivait un « moyen pour empêcher les émeutes 
dans les élections»; tout cela sans préjudice de sa 
profession de juge. Mais la division du travail ut* 
signifie pas que la personne vouée à la culture d’une 
partie déterminée du champ de la science ne doive 
pas s’occuper du savant qui défriche à côté d’elle 
une autre partie. Le grand obstacle qui arrête le 
progrès des études philologiques est dans cette dis- 
persion qui fait que les recherches du philologue 
n’existent guère que pour lui seul et pour le petit 
nombre de personnes s’occupant du môme sujet que 
lui. Chacune des branches de la science, se déve- 
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loppant ainsi à ])art et sans égard pour tes autres, 
devient étroite, égoïste et perd le sentiment élevé 
de sa mission. Les mêmes recherches se recom- 
mencent sans cesse; les monographies s'accmnulenir 
à un tel point que leur nombre même les annule 
et les rend presqiîe inutiles. 

Cela est d’autant plus grave que, dans l’état ac- 
tuel des études, les travaux vraiment féconds de cri- 
tique ne peuvent se faire que par des rapproche- 
ments entre des spécialités assez diverses. La con- 
dition de pareils travaux est que celui (pii s y livre 
|)ossède plusieurs branches à la fois, ou du inoii»s 
se lieime au courant de ce qui sc passe dans plusieurs 
brarielies. L('s seclious scientifiques trop étroites, 
sans lien Tune avec lautre, sont le fléau de l’esprit 
humain. Il semble que bc'aucoup de branches des 
sciences physûpies cl naturelles soulVrenl en ce mo- 
ment de (‘,es morcellements exagérés. Fréservons- 
nous de cet écueil. Vous le dirai-)<*/é je crains bien 
j)bitùl pour nos éludes l’é'parjiillcmenl* des travaux et 
la tro]) grande multiplicité d<îs recueils où ou les (hî- 
pos(î ([ue l’excès de la centralisation. La JilxTté est 
la loi suprême de nos études; il faut qu’il y ait des 
organes pour toutes les opinions; une certaine (‘on- 
( urrence a même son utilité. Il est certain cepen- 
dant (pie le t!'o{) grand nombre de jomnanx scien 
tifiqnes est une véritable diHicullé. L'im' foule (h* 
travaux échappent ainsi à féTudil le plus atif niil ; 
une bibliographie complète devient |)res(pie impos- 
sible; b‘s bibliothèques même spé(êiale8 arrivent 
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pénibleinênl à se tenir aù courant. Songez qu’il se 
|)ublic à l’heure qu’il est près de dix journaux asia- 
tiques; que les comptes rendus des académies de 
'i^aris, de Saint-Pétersbourg, de Berlin, de Vienne, 
et les Reports d’une foule de sociétés savantes d’An- 
gleterre et des Etats-Unis contiennent des commu- 
nications relatives à nos études. On croit remédier 
à cette dispersion |)ar les tirages à part; remède 
désastreux qui rend les citations incertaines et in- 
troduira dans la bibliographie et dans les fonctions 
du bibliothécaire un trouble funeste. Ces petites 
plaquettes qu’on cite comme un livre, et que rien 
ne distingue d’un ouvrage publié à part, seront un 
jour le désespoir des savants; et cependant com- 
bien d’insertions ne se font dans les recueils qu’en 
vue du tirage à part! 

Autant je crains de voir trop se multiplier les 
recueils scientifiques, autant je voudrais que le 
nombre des langues dont on se sert pour traiter des 
matières d’érudition ne devînt pas troj) considérable. 
Sans vouloir revenir à cet âge d’or oii le latin était 
la seule langue dans laquelle il fût permis d écrire 
sur les matières savantes, je voudrais au moins que 
le français, l’italien, l’anglais et l’allernand eussent 
à cet égard un privilège exclusif. [| n’y a pas d’a- 
inour-propre national plus déplacé que celui qui 
peut porter les Hollandais, les Danois, les Norwé- 
giens, les Suédois, les Hongiois, les Russes, les 
Turcs même à écrire sur la philologie et les anti- 
(juités dans ler.r dialecte national. Cette observation 
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s’applique surlout à la Russie. La Russie *a un rôle 
important à jouer dans nos études. Par sa position 
géographique et par ses immenses ressourres, la 
Russie est appelée à nous apprendre des choses^ 
capitales sur l’Asie. Nous la supplions de ne pas nous 
dire tout cela en russe. Nous force ra-t-el le, par son 
obstination à ne se servir que de son idiome natio- 
nal, d’apprendre cet idiome? Nullement. Elle di- 
minuera sa gloire scientilique et n augmentera pas 
sa gloire littéraire. A peine une ou deux personnes 
de plus sauront le russe, et une foule de personnes 
seront privées de lire des travaux utiles, ou ne les 
connaîtront que de seconde main. Quand il s’agit 
d’histoire nationale, on conçoit l’emploi de la langue 
nationale; et encore, selon moi, Jc‘S rchèf|ues, les 
Hongrois, les Roumains, par exemple, ccmsultc- 
raient mieux l^s intérêts de leur gloire patriotique 
s’ils nous (‘iilretonaienl de leur passé en une langue 
[)our nous intelligible. J’ai l’imnneur d’etre membre 
de l’académie de l^estb; j’ai nue casi* dans ma bi- 
bliothèque pour les îjoinbreiises piiblic'alions de 
c’ette académie, ([ui lait ses envois avec une ré- 
gidarité (3xeniplaire. Par principe de patriotisme, 
ces mémoires ne renferment j)as un mot qui ne 
soit niadgyar. Hélas! que j’apprécierais mieux la 
gloire de la couronne de Saint-Etienne, si de temps 
en tcunps ii s’y trouvait quelques pages en allemand. 
Au moins, quaml il s’agit d’histoire générale, cf ar- 
chéologie, d’études d un intérêt universel, n’em- 
pioyons que des langues universelles; n ajoutons 
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pas aux sciences historiques une difficulté de plus- 
Les nalionalilcs sont une belle et bonne chose; il 
faut que la politique compte avec elles; mais n’en 
'faisons pas un embarras pour la philologie. 

Votre Société, dans l’année qui vient de s’écouler, 
n’est pas restée au-dessous de sa lâche. Vos séances 
ont offert de l’intérêt. Les dissentiments inévitables 
en matières scientifiques n’onUpas une seule fois 
abouti â ces discordes profondes qui sont funestes 
aux sociétés savantes. Vos ressources continuent 
d’être considérables, et pourraient vous permettre 
de traverser sans inconvénient bien des mauvaises 
années. Malheureusement, plusieurs pertes sen- 
sibles se sont produites dans voire sein. Un des 
membres de votre conseil, M. Victor Langlois, 
vous a été enlevé â un âge où la science était en 
droit d’attendre de lui les meilleurs services. Le 
goût des travaux savants était comme inné chez 
M. Langlois. Il suivit vers i8/i8 les cours de l’Ecole 
(les Chartes. En 1 85*2, il fut chargé en Cilicie et 
dans la Petite Arménie d’une mission qui |)rodiiisit 
de bons fruits, surtout pour l’épigrapl)ie grecque. 
M. Langlois était plus porté vers les recherches 
générales de rérudition que vers l’acquisition ma- 
gistrale d’une spécialité déterminée. Il jeta sur boaii- 
couj) d(^ sujets les lumières d’un esprit pénétrant 
et ingénieux. Son intelligence était prompte, son 
ju'j'inier coup d’ieil sagace, quoique pas toujours 
ass('/. MU*, l^^r ses excitations et ses conseils, il 
ronlribiia à iïitrodïure chez les savants arméniens 
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<juelque idée de la vraie critique. Il avait bien le 
sentiment de ce qu’il fallait faire; scs plans étaient 
d’ordinaire excellents; dans rexécution la force lui 
manquait. C’était un zélateur ardent, un esprit’ 
éveillé , plutôt qu’un philologuede profession. Il faut , 
d’ailleurs, se rappeler qu’il est mort avant l’age de 
la maturité : il avait A peine quarante ans. 

lin autre travailleur a été cette année enlevé à 
nos études, mais celui-ci dans inu' vieillesse assez 
avancée et après avoir remjdi sa destinée, je veux 
parler de M. Ilippolyte Fauche. On sait quelle nom* 
brense séiie de volumes M. Fauche a traduits du 
sanscrit. Il avait donné le Hamayana entier, et il 
était arrivé au dixième volume du Mahabharata. 
M. f auche n’était pas un j)bilologue ; c’était une ame 
ardente, une vive imagination saisie pai* les beautés 
de la littéiature hindoue, un amateur travaillant en 
dehors des écoles et des directions scienliliques. 
Ses travaux, tout défcclueux qu’ils sont , eonstituent 
(le vrais services, et il est regreUablô qu’il n’ait pu 
arhe\er sa traduction du Mahabharata. C’était, d’ail- 
leurs, un homme exc^^llent, un caractère' antique 
dans toute la force, du terme. Il a laissé autour de 
Juillv, où il vivait, un souvenir entouré d’une vé- 
nération profonde. On lui pardonnait tontf's ses ori 
ginalités pour son amour de la justice et ses rares 
fjualités de eu ur; pardonnons- hii également ses 
préfaces singulières vi sa grammaire imparfaite 
pour son (lé\ouemen1 et la [)assion désinféi’csse'*e* 
qui rattachait à la véiité. 
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Celle huilée a vu disparaître le plus ancien de 
vos associés étrangers, M. le D' Macbride, pro- 
fesseur à rUniversité d’Oxford, M. Millies, proies- 
•.seur de Jaiigues orientales à TUniversilé d’Utreclit, 
connu par de nombreux travaux sur les Indes Néer- 
landaises, M. Bresnier et M. Charmoy, qui comp- 
taient parmi les rares survivants des élèves de 
M. de Sacy. M. Bresnier a été certainement un des 
hommes qui otit le plus contribué à fonder rétudc 
de l’arabe en Algérie ; ses travaux imprimés , qui ont , 
pour la plupart, un caractère ])ratique, ne peuvent 
donner une juste idée de sa profonde connaissance 
de l’idiome littéral. IjCs services de M. Charmoy 
n’ont pas été moins réels. Consulté en 1817 par le 
ministère de l’instruction publique de Russie sur le 
choix dos personnes les plus capables de fonder, à 
Saint-Pétersbourg, l’étude des langues orientales ,, 
M. de Sacy désigna M. Charmoy pour le 
le turc. M. Charmoy justifia celle désignation par 
des travaux uUlcs. Il s’appliqua surtout à l’histoire 
des Mongols. Reconnaissant pour sa seconde palne , 
M. Charmoy chercha dans les sources orientales 
tout ce qui peut éclairer rhisloire de Russie. La 
langue et Thistoire des Curdes furent également 
l’objet de ses éludes. Depuis i 835 , M. Charmoy 
avait quitté la Russie pour des raisons de santé. Il se 
relira clans le midi de la France, où il est mort à 
l’àge de soixante et quinze ans. 

Enfin une ()crte cruelle pour les éludes do phi- 
lologie comparée est celle de M. Srhleichcr. Né à 
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Meiningen, le i i mars i 82 i , M. Schleiciiev se des- 
tina d’abord à la théologie. A Tubingue, il étudia 
sous Ewald les langues sémitiques, ainsi que le 
sanscrit et le persan. Ayant abandonné au bout do 
deux ans les études théologiques, il se rendit à 
Bonn, où, sous la direction de Lassen, de Gilde- 
meister, de Welcker, de Ritschl, il se voua tout 
entier à la philologie. M. Schleicher enseigna suc- 
cessivement à Bonn , à Prague, à léna. On ne peut 
assez s’étonner qu’un homme de ce mérite n’ait ja- 
mais été promu au rang de professeur titulaire. 
D’un caractère ferme, honorable ctsimple, M. Schlei- 
cher était plus soucieux de trouver le vrai que de 
réussir; cette modestie est la qualité que les admi- 
nistrations ont le moins coutume d’encourager. De 
tous les grands esprits qui, après M. Bopp, se sont 
appliqués à la philologie comparée, M. Schleicher 
a été le plus philosophique. Ses vues sur la mor- 
phologie des idiomes sont le pendant des re- 
cherches profondes par lesquelles des naturalistes 
éminents de nos jours cherchent à trouver la loi de 
la vie et h' secret de ses origines. Le Compendia ni 
de grammaire comparée des langues intlo-geriua- 
niques de M. Schleicher est ])assé au rang des livres 
classiques. Entre les mains de ce |)enseur profond, 
la linguistique devient une sorte d’anatomie ou 
plutôt de physiologie; le langage est pris comme 
une existence douée de vie et de croissance; tout 
rensemhle de la famille est embrassé avec une force 
d’e.sj)rit dont M. Bopp lui-mêmt; ne s’étail pas crti 



24 


JUILLET 186Q. 


capable. M. Schleicher a composé une Chresto- 
rnathie des langues iudo-gcrmaniques qui forme le 
complément naturel de sa grammaire. Il publiait, 
depuis huit ans, en collaboration avec M. Adail)ert 
Kuhn, le précieux recueil intitulé Bcitrâge ou Ma- 
tériaux pour la philologie comparée, qui est , comme 
on sait, un véritable trésor de science et de génie 
critiqua M. Schleicher est mort à l’Age de qua- 
ra ans, au moment où il commençait à faire 

élîole, et où il abordait la partie de ses travaux A 
laquelle il tenail«le plus, sa grammaire slaves l^a 
ïnort de cet homme éminent laisse dans la philo- 
logie comparée un vidcî difficile A combler. 

Votre journal a qiudquefois paru un |)eu eu re 
tard, j)Our des raisons indépendantes de la com- 
mission de rédaetion; mais II n’a cessé d’offrir le 
plus constant intérêt. M. Rodcl et M. de bong- 
péricr y ont étudié les inscriptions phéuicicnïleÂ 
de Carthage qui liguraient A l’exposition universelle 
de 1867. i^J^dgré leur monotonie, ces pierres nous 
ap|)rcnuent ])lus d’un détail sur la civilisation car- 
thaginoise et sur la grammaini punique. M. de 
Vogué s’est ap])liqué A un problème j)lus difficile en 
altatjuant ces inscriptions chypriotes qui forment 
funo des questions jusqu’ici insolubles de l'archéolo- 
gie et de la paléographie orientales. On sait qu’outre 
les inscriptions pliéniciennes, grecques, latines, mu- 
sulmanes, file de Chypre possède des inscriptions en 
un caractèri» particulier et où l’on a dcqA trouvé j)liis 
(le (piatrc-vingts signes. M. de Lu vues avait abordé 
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ia question; M. de Vogüé a eu le bonh(?\n' d’y ap- 
porter un élément important, je veux dire un texte 
bilingue , découvert par lui au village d’Athiénou. 
Mallieiireusement le peu d étendue de ce texte ne* 
permet pas d’établir un déchiffrement. M. de Vogüé 
a publie d’autres inscriptions conçues dans le meme 
caractère, également rapportées par lui de l’ile de 
Chypre. 

M. Josoph Derenbourg, continuant cette série 
|)leine d’intérêt de notes épigraphiques et philolo- 
giques dont il enriclïit votre journal, a repris le pas- 
sage punique du Pœnulas, de Plaute, et a étudié les 
inscriptions juives en langue grecque trouvées en 
Crimée. Cc.s derniers textes épigraphiques sont des 
actes d allVaiH'hi.ssement; notre confrère les a coin- 
inenl/s avec ce vaste saxoir lalmudi(|ue dont il a dcjî\ 
doiiiu* tant (h* preuves. L’inscription nabatéenne du 
inusce l^lrent et 1 inscription du colhet jnil apparte- 
nant au merne musée ont été également, dans votre 
journal , l’objet de quelques rernarcpies. M. l’abbé 
Martin vous a donné un mémoire sur l’écriture (;l 
la grarnmair» syriaques. 

M. Carrez, à propos de l’édition du Boundehesch 
publiée par M. Justi, a développé des vues péné- 
trantes sur ré[)oque oii ce livre a été rédig<‘ et sur 
la géograpliic plus ou moins mytbologicfuc qu’il 
! enferme. 

M. (le khauikof vous a tenus au courant des 
tj-avaux russes sur rAfghanistan , sur la Chine, sur 
la légion du Caucase. Il vous a fait connaître ces 
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curieux mémoires de P. Palladius qui jettent, en 
particulier, sur la biographie de Gengis-Kban 
une lumière inattendue. Deux inscriptions, Tune 
•grecque, l’aulre latine, découvertes, la première 
près de Tiflis, la deuxième non loin d’Elschmia- 
dzin, ont donné lieu à de savantes observations de 
M. Léon Renier. Le mémoire de notre regretté 
confrère, M. Victor Langlois, sur Técrivain armé- 
nien Grégoire Magistros, renferme une foule de no- 
tions lelatives à félude de la littérature grecque 
au moyen âge; mais tout cela aurait besoin d’une 
attentive révision. M. Dulaurier vous a donné la 
traduction de la topographie de la Grande Ar- 
ménie, parle P. Léonce Aliseban, un des plus sa- 
vants religieux de la congrégation des mekhila- 
ristes. 

Les deux travaux les plus étendus qui aient 
paru dans votre journal cette année, sont, d’iuie 
part, la monographie complète que M; fibrt- 
wig Dereribourg a publiée sur Nabéga Dhobyani, 
le célèbre poète antéislamiquc ; de fautre, l’inté 
rossante élude historique de M. Barbiar de Meynard 
sur Ibrahim, fils de Mehdi. L’intérêt de l’antique 
poésie arabe est trop universellement reconnu pour 
qu’il soit besoin d’y insister. Ce qu’oii n’y a peut- 
être pas assez cherché, ce sont des renseignements 
historiques sur la Syrie du vf siècle. Je suis [)er- 
suadé que quand M. W addington, qui connaît si 
parfaitement l’histoire et l’épigraphie du Hauran, 
voudra éliidier à foud la partie de celte poésie qui 
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se rapporte au royaume de Ghassan, il eft tirera des 
trésors. M. Harlwig Derenbourg a porté dans son 
travail la philologie minutieuse et sure de Técole de 
M. Fleischer. 

Quant à l’esquisse de M. Barbier de Meynard, 
e est une page historique du plus haut intérêt, offrant 
à l’imagination autant de charnic que les Mille et 
une nuits, et nous présentant sous le jour le plus 
attachant celle brillante époque du khalifat abba- 
side, qui a su imposer son charme à toutes les na- 
tions. Le rôle historique du khalife éphémère Ibra- 
him, (ils de Mehdi, était assez bien connu; mais ce 
qti’on ignorait, c’était son rôle d’artiste et ce singu- 
lier mélange de qualités et de délauts opposés, (pii 
(ont de sa un parfait tableau d(^ celles civilisation 
vive, légère, mais frappée, par son insullisancc mo 
raie, d’une incurable faihh^sse. 

M. (dement iVlnllet, av( c sa double s[)écialité de 
naturaliste et d’ondmtaliste , a complété son travail 
sur les })i(Trcs précieuses d’après les ('*crivains arabes. 
Un des plus profonds connaisseurs de l’islam, 
M. de Krcnnei*. vous a donné une bonne étude sur 
eelte forme moderne du soulisine qui orcupe une 
place capitale dans le développement actuel du 
monde musulman. Le principal inlén'l du travail 
de M. Kremer est dans la biographie d’un célèbre 
inYsti(jne du Lahore, Molla Schàh, mort en ifiba 
de notre èn'. Barcinent on a exprimé sur ce sujet 
important, qui renlerme tout le secret de la moderne 
histoire religieuse de l’Orient, des vues aussi fort(\s 
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et aussi fines que celles de M. de Kremer. M. Belin 
a continué à vous tenir au courant de ce mou- 
vement littéraire assez vaste, sinon bien remar- 
^uable, dont Constantinople est le centre de nos 
jours. 

Outre ces travaux, tous publiés dans votre jour- 
nal, cette année aura vu paraître un nouveau vo- 
lume de la Collection cV auteurs orientaux, qui s’exécute 
sous vos auspices. Le cinquième volume du texte et 
de la traduction des Prairies dor, de Massoudi, par 
M. Barbier de Meynard, vient, aujourd’hui meme , 
d’ètrc déposé sur votre bureau. Ce volume oflVe 
beaucoup d’intérêt; il renferme la plus faraude partie 
de l’histoire des Omeyyades et embrasse une étendue 
do quatre-vingts ans environ. Massoudi, dans cette 
j)arlie de son ouvrage, s’attache moins à l’ordre 
chronologique des faits, à la grande narration hî^ 
torique, qu’aux portraits et à l’étude en quelque 
sorte psychologique des hommes dont il avait ra- 
('onté la vie ])obtique dans ses deux grandes com- 
positions historiques, à jamais perdues pour nous, 
lïhistoire littéraire occupe une place importante 
dans son livre. Par .sa variété et la liberté de sa 
( omposiiion , ee volume répond très-bien aux exi- 
gences de la méthode moderne en histoire, et jette 
un grand jour sur \me des époques les plus curieuses 
de la vie musulmane. 

Je peux vous annoncer une autre nouvelle (jiii 
sans doute sera accueillie avec joie par tous les amis 
(les lettres orientales. La publieation du grand ou- 
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vrage (VAl-Birouni sur rincle va etre reprise par 
!\I. de Slane. Ce travail difficile avait été commencé 
par feu M. Wœpcke. Notre défunt confrère Rivait 
pour ressource le manuscrit delà Bibliothèque im;» 
périale et un autre manuscrit beaucoup plus ancien 
appartenant à M. Schefer. Le manuscrit de la Bi- 
bliothèque est une copie faite à Constantinople sur 
le manuscrit même appartenant maintenant à 
M. Schefer. M. Wœpcke prépara pour fimpression 
à peu près le tiers du texte, en donnant la trans- 
cj i[)tion des termes sanscrits en dévanagari. La mort 
de cet estimable savant vint arrêter le travail. La 
Société avait prié M. de Slane de se charger de le 
( ontiimc'r, (piand M. Covvell , alors è Calcutta, lit 
connaître' qu’il existait à Bombay, entnî les niaitis 
d’un musulman, un manuscrit d’AI-Birouni. Ce ma- 
nuscrit pouvait avoir une grande importance j)our la 
constitution du texte; scid , pourtant, il ihî pouvait 
être d’aucune utilité, car la |>lacc des chillres y est 
j)artoul laissée en blanc. Votre Cor^seil ne négligea 
rien pour obtenir la communication de ce manus- 
crit; mais il ne réussit pas dans sa négociation. De 
.son coté, h' (Comité des traductions de Ijondres a 
annoncé rintention de publi(‘r une traduction an- 
glaise? de l'ouvrage dont il s’agit. \^)ti’e (é)nscil n’a 
pas [)cnsé, Me^sitmrs, cpie ce lusscnl là des raisons 
suffisantes poui’ n'iioncer à la publication du t(‘xtc. 
L’ouvrage d’Al Birouni est d’une importance inajeuia' 
pour les indianistes et pour l’histoire des sciences. 
Espérons que les nombreux travaux de M. de Slane 
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lui permeUrout d’ajouter bientôt ce nouveau titre 
tant d autres qui lui ont valu dans nos études une 
place éminente. 

J’aurais voulu, Messieui^s, selon un usage dont 
notre président a presque fait une loi, vous donner 
l’analpe rapide de ce que les sociétés rivales et les 
orientalistes du monde entier ont fait pour le pro- 
grès de nos études. E\cusez-moi si je remets oette 
tâche h l’année prochaine. Des causes particulières 
et inattendues ont absorbé, en ces dernières se- 
maines, presque toute mon activité. Il n’y a pas 
d’inconvénient, d’ailleurs, à ce que ces rapports 
soient de temps en temps séparés les uns des autres 
par un espace plus considérable , alin qu’il soit 
permis au rapporteur d’embrasser la marche de la 
science sur une échelle un peu large. Nulle part le 
zèle pour nos étude.s ne s’est ralenti; l’Orient lui 
meme s’y associe de plus en plus; les études asia- 
tiques deviennent de jour en jour l’œuvre commune 
de l’Asie et de l’Europe, et il n’est pas douteux 
qu’un jour nos ollbrls compteront dans l’histoire de 
la renaissance de l’Asie, comme ils comptent déjà 
dans l’histoire de l’esprit européen. Les détracteurs 
de nos études se plaisent souvent à opposer à nos 
résultats le témoignage des orientaux ignorants; un 
jour, n’en doutons pas, les travaux des orientalistes 
européens recevront la meilleure des confirmations , 
c’est t(ne l’Orient lui-même, initié par nous aux 
bonnes mélbodes, se mettra à s’étudier selon les 
principes que nous aurons tracés. Vos |)ublications. 
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Messieurs, seront citées, ce jour-lti, ooiinne les 
modèles qui auront produit cet accord si désirable 
et qui auront prouvé qiVau-dcssus de toutes les di- 
versités de Tespril européen et de Tesprit asiatique- 
il y a quelque chose de coniimin, qui est la grande 
uni lé de l’esprit humain. 
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, Report . . . 

Intérêts fixes des fonds de la Société ; 

i® renie 3 p. 0/0 i , 3 oo 00 

2®'de 69 obligations de l’Est 

à 5 p. 0/0 1,675 32 l 3,266 52 

3 ® de 20 nouvelles obligations i 

d’Orléans 291 20 / 

Intérêts des bons lombards à un 

an d’éciiéance 270 00 

Idem des sommes placées en 

comptes courants 221 80 

Montant du crédit annuel de l’Imprimerie 
inipérinle pour l’imprçssion du Journal asia^ 
tique en 1867.. 3 , 000 00 

Total GKNKRar, des recettes de 18G8 19,683 21 

Le restant en caisse au i’"' janvier 1868, y 
compris la somme de 6,233 fr. 10 c. con- 
vertie, le 2 3 février 1867, en 20 obligations 
d’Orléans, et non passée l’année dernière à 
titre de dépense au compte capital à intérêts 
fixes, était de.. . 26,595 66 

T’o'jal dos recettes de 1868 et de l’encaisse. . 45,278 87 

OÉPKNSKS. 

Honoraires pour le recouvrement 

des cotisations 670* oo" 

Frais d’envol du Journal aux 

membres de la Société 347 86 

Dépenses du libraire, frais de 
j)orts, impressions et envoi de 
circulaires, achat du loine l du 
Livre des liois , pour remplacer 
celui (pil a disparu de la Biblio- 
thèque de la Société ; ensemble. 2 1 3 55 

A reporter 
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(Ja lance 
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25,173 8 J 


l'OTAJ. égal aux recettes de 1 858 et à rencaisse. 45,278 87 
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déduire ; 
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Hcpo*) I . 564 

3 “ Le inonlant d’un semestre 
des ^honoraires du .sous-bi])lio- 
lliécaire 3 oo oo 

cjiii n’avait pas été payé en i868. 

Total 864 oo 

Laquelle somme, ajoutée à celle 
portée ci dessus en compte cou- 
rant, de i6,q68 oi 


laisse encore un excédant de 
j’ec(;tles .sur l(\s dépen.ses (dont 
Je n’ai pu d/couvrsr la cause) 

de aSo II'. 54 c. ci 

Quoique les recettes de la Société y)rés(‘nlent, comparées 
.à colles de rannée dernière, un d/djcil d’environ 2,000 francïs, 
sa situai ion pécuniaire n’eii est pa.s moins encore assez pros- 
père. Le I ' janvier 'i86(), ses capitaux, jilacés en rente 
3 p. 0/0 et en übli^alions divor.ses, représentaient une valeur 
disponible d’environ 74,000 l’rancs, au ( Ours du jour, pro- 
duisant 3,266 fr. 5 o eenl. d’inléréts annuels. La Société avait , 
en outn', en bons lombards et en compte courant à la Société 
gi'fiérale, une aitti c somme disponible de 25,170 Ir. 81 cent. 
Sur celte dernière somme, i3,2i5 francs ont elé places en 
achat de quarante obligations du chemin d(' 1er de Lyon- 
.Vlédilerranée , le 22 jauvicT i86tj, ce qui porte aujourd’hui 
le capital fixe de la Société à environ 87,000 francs,selon le 
cours du jour, et ce ([ui réduit en même temps notre compte 
courant (à la Société générale) à la .somme de i 1,908 fr. 81 c. 
Les rcssoniTes de la Société, au moment de la lecture de ce 
rapport (12 lévrier 1869), alleignenl un chilVre que l’on 
peut porter à einiron 100,000 francs. 

l’ontelois il ne serait peut-être pas prudent pour la Société 
de s’endormir sur celle brillante silnalion. Ses recettes non 
lixes (onimcm ont à diminuer en même temps que se.^ dé- 


1 7,8.32 
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18,062* 64’ 
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pcnscb augmentent. Sur environ trois cents mcfnibres de la 
Société asiatique, plus d’un tiers ne payent pas leur cotisa- 
tion annuelle, ce qui établit une inégalité de charge». La 
vente des publications de la Société diminue également. 

Le commissaire rapporteur, 

G, 


RAPPORT DES CENSEURS 

SUR I.KS COMPTAS DK 1 81)8 ET I.E BUDGET DE 1869 . 

Il résulte des docuincnls qui nous ont été communiqués 
et que nous avons soigneusement examines, (|ue, pour 
rcxercicc 1868, les dépenses de notre Société se sont élevées 


a i..>, 87 a^ 9()'’ 

et que les recolles ont rié de 19,683 21 

Excédant de recettes 3,810 af) 


Le restant en caisse au 1* janvier 18G8, v conquis la 
somme de (>,232 fr. 10 cent, convertie, le 20 février 1867, 
eu 20 obligations du ebemin de fer d’Orléans, et non passée, 
l’atiué(i ilernière, à litre de dépense, au coirqth* capital à in- 


térêts (ixes, (‘lait de . 2 66' 

lesejucis ajoutés tà la somme des recettes ci-des- 
sus de 1868 19,683 21 

<louneu!. poui' le total de res recettes et de 

r(încai,s.se 40.278 87 

1^ un autre (('fte si. au total <les dépenses de 

1 868 , ci i.'>,872 ()6 

on ajoute l’acliaf (i dessus, en accroissement 
du ca[>ital à intérêts lixes, des vingt obligations 
du chemin de l(‘r d Or;('*ans, formant la somme 
de 6.232 10 

011 obtient, pour le total de ces dépenses. . *, . 2 c>,m)5 06 
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Et en y ajoütant i'* l’achat fait le 6 juillet i868 

de onze bons lombards à 5 p. o/o , 

donnant 8 * 205 ^ 8o" 

2® le montant des espèces en 

compte courant 16,968 01 

Ensemble.... 26,173^81' 

on trouve en balance le total égal à celui 

ci-dessus des recettes et de l’encaisse 46,278 87 

Si maintenant nous résumons l’état de la situation de 
la Société en 1869, quoique ses recettes, on 1868, aient 
éprouvé une diminution sensible sur celles do 1867, cette 
situation reste aussi prospère que jamais. Lo i*' janvier der- 
nier, ses capitaux placés en rente 3 pour 0/0 et on obliga- 
tions diverses représentaient une valeur disponible d’environ 
74,000 fr. au cours du jour, produisant 3,266 i’r. bo cent, 
d’intérêts annuels. La Société avait , on outro, en bons lom- 
bards et en compte courant, à la Société générale, une autre 
somme disponible de 26,173 fr. 61 c. Sur cetic dernière 
somme, i 3 , 2 i 6 fr. ont été placés en acliat do quarante obli- 
gations du chemin de fer do Lyem-Méditorranée , le 22 jan- 
vier 18G9, ce qui porte aujourd’hui lo capital lixe de la 
Société à environ 87,600 francs, ol ce (jiii réduit du même 
coup notre compte courant à la Société générale à la somme 
d(î 11,968 fr. 81 0. Les ressources totales de la Société, à la 
date du dernier rajiporl de la (Commission des tonds, en fé- 
vrier, aUoignaiont un chilïVe <|iu approche do j 00,000 ir. 

Et toutefois ni la Commission, ni les Censeurs ne so dis- 
simulent le c('>té faible de celle situation en apparence si bril 
laiilo. lN(,»s recolles non lix(\s commencent à iliminuer, on 
même lem[)s qtic nos dépenses augmonlont, et cet état de 
choses ne, saurait subsister. Il eu est diverses causes qu il mi 
poi’U* plus que jamais de signaler. Plus d’un tiers des membres 
de la Société sont en retard plus ou moins considérable pour 
l’acquit de leur eolisalion annuollo, et la diminution do la 
vente des [publications n'osl pas moins regrettable. Ces deux 
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observations se recommandent d’eiles-inêines <i l'attention 
des membres et à celle des commissaires. I\o«s sommes dans 
robligation d’insister également sur la recommandation, déjà 
laite aux collaborateurs du Journal de la Société, d’éviter, 
autant que possible, la surcharge des frais de correction des 
articles, par le soin apporté à la rédaction et à la copie , ainsi 
<|u’aux corrections elles -memes; d’une part, la dépense de 
l’impression en sera diminuée, et d’autre part la publica- 
tion des cahiers plus régulière. 

Nous n’avons plus, Messieurs, qu'à rendre hommage à la 
gestion aus.si intelligente que dévouée des membres de la 
Commission de» fonds, et à vous proposer de leur voter dc.s 
remerciements mérités à tous égards. 

Les Censeurs . 

Bartiiklemy Saint-IJilairi: , Gükjniaüt. 
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Paris. 
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Bhau-Üaji, 5 Bombav. 
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cours Marigny, n° 70 (Vincennes). 

Boilly (Jules), boulevard Saint-Michel , n° i 1 3, 
à Paris. 

Boissonnet de la Touche, directeur de l’ar- 
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lège arménien de Paris. 

Cama (Khnrsedji Rustomdji), è Bombay. 
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Victor, n° 3o, à Paris. 

Charencey (De), rue Saint-Dominique, n° i i , 
à Paris. 
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Maiïaiuiarata , an epic poem , Veda Vyasa Rislii. Calculla , 
1837-1839, 4 vol. in-4“ 180 fr. 
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in- 4 '’ 3 o fr. 
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dan lavv, ediled by Moonsheo Raindbun Sen. Calculla, 
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The Moojiz ool Kanoon , a medical work , by Alee Bin Abec 
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The Lilavati, a.lrealiseon arilhnielic, Iranslaled inlo Eer- 
sian, froin ibe sanscril work of Bhasrara Acbarya, by 
l’eizi. Calculla , 1827, ln-8", cari 6 fr. 5 o c. 

Sélections descriptive, scieniilic and hislorical translaled 
from £iiglish and Bengalee into Persian. Calcutta , 1827, 
in-8“, cari 8 ir. 5 o c. 
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latod into Arabie. (Calcutta, 1828, i^-8^ cart. 2 fr. bo c. 
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Kalidasa. Calcutta, 1882, in-8'’ . 17 fr. boc. 
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VTil. XIX, pari r; vol. XX, parts î. n Chaque par- 
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Lois DE Manou, [lubliées en sanscrit, avec nue Iradncl/on 
franraise el des notes, par M. Aujrusle fioiseleur-Deslong^- 
Ohinij)s. 2 vol. in-S’; 21 fr. pour les membres de la So- 
ciété 

\ km>id\d S\de , I un des livres de Zoroaslre, publie craj)rès 
b‘ mami.scril zend de la Bibliolbèqne imj>éii?de, par 
M. 1 *'.. Ibirnonf, en 10 livtnison.s in fol. ; 100 f 1 . pour les 
membres de l-i Société, 

V-KiNO, ex latina inlerprelatione P. Ibîgis, edidit J. Mobl. 

2 vol. in-8‘' ; i4 fr. pour les ineml)rcs de la Société. 
(ioNTEs ARABES DU oiiEVKif Ei.-MoHDY, traduils par J. .1. 

Marcel, d vol in- 8 ’‘, avec vijrnettes, 12 fr: 
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Mémoires relatifs à la Géorgie, par M. Brosset. i vol. 
lithographié ; 8 fr. 

Dictionnaire français -tamoul et tamoul -français, par 

M. A. Blin. 1 vol. oblong; 6 fr. 

Vocabulaire français-arabe, par J. J. Marcel, i vol. in 8“. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

AOÛT-SEPTEMBRE 1869. 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE, 

01) NOTICE DES LIVRES TURCS 

IMPRIMÉS À CONSTANTINOPLE 

DURANT UES ANNÉES 1284 El’ 1285 DE U’HÉr.lRE, 


PAH M. HELÏN, 


<.OV,Sri. CINÉIVXI., l'RES L’AMUAS.S\DE DI- MONCR, 
\ COXSTANTINOI’I.F. 


Nous avons publié déjà, dans ce recueil, un(‘ 
première nolice comprenant la liste des livres turcs 
imprimés à Constantinople durant la période des 
trois années précédentes, et nous [)cnsions conti- 
nuer ce travail d’après la même division; toutefois, 
ayant reconnu qu’un trop long espace de temps, 
écoulé entre l’époque de la publication des livres et 
l’accomplissement de la tache que nous nous sommes 
imposée, enlevait à notre travail une parlie de son 
utilité, et, par suite, l’intérêt qu’il [leut présenter, 
nous avons pensé répondre mieux aux vues des ama- 
teurs de la Hllérature orientale, en adoptant ta pé- 
riode biennale. Nous donnerons donc ci-après la 
liste des livres turcs imprimés, dans la capital<‘, 
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durant les deux années i 284, 1 288 de l’hégire = 
5 mai 1867 — 23 avril 1869. Nous ne reviendrons 
pas sur les considérations développées dans notre 
précédente notice, elles subsistent dans tout leur 
entier; nous nous bornerons à signaler, comme ayant 
une valeur littéraire particulière, et pouvant exercer 
une certaine influence sur la littérature ottomane 
contemporaine , divers travaux actuellement en cours 
de rédaction ou d'impression, dns à la plume ou aux 
encouragements d’un sa vaut, Son Exc. Ahmed Vefyq 
efendi , ancien ambassadeur et ancien ministre. Dans 
sa laborieuse retraite, Ahmed Velyq efendi a con- 
sacré la plus grande partie de ses loisirs à la culture 
des lettres; et, parmi d’autres travaux utiles, il a 
réussi à traduire en turc, avec un rare talent, des 
fragments assez considérables de Molière, tirés du 
Malade imncjinaire et du Mariage ^forcé; d’autres de 
Gü IHas, d’autres enfin du l'élémaqae de Fénelon; 
et, ce qui eu fait le principal mérite, il a su réunir 
la valeur d’une traduction littérale et mot à mot à 
celle d’une rédaction qui pourrait passer, en qileï^tie 
sorte, pour originale.il est désirable de voir mener 
à bonne fin ces œuvres destinées à être aussi utiles 
aux personnes qui voudront étudier le turc qu’aux 
Ottomans qui se livreront à l’étude du français. Un 
autre ouvrage du même genre, la traduction per- 
sane, vers pour vers, du Misanthrope, par Mirza 
Habib, professeur au lycée de Galata-Seraï \ est 

* L’ouverture du lycée impérial ottoman meklehi soultâni a eu Heu 
le 1 septembre 1868 . 
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SOUS presse, et paraîtra prochainen»ent.* Le même 
auteur a encore traduit de la même fa(^on, avec un 
rare bonheur, certaines fables de La Fontaine. 

Nous ne pouvons nous flatter d'avoir réuni la 
liste absolument complète des livres parus à Cons- 
tantinople, dans les deux dernière.s années; mais 
nous croyons, tout au moins, quil no nous en a pas 
échappe d’imporlanls. Grâce à fobligcance de M. le 
Directeur actuel de l'Imprimerie impériale, nous 
avons pu nous procurer la liste complète des livres 
imprimés dans cet établissement; ces livres sont de 
doux sortes : ceux qui sont nus dans le commerce 
ou édiles par certains libraires, et ceux qui sont 
destinés aux besoins des écoles du gouvernement 
ou des administrations de l’Etat ; les premiers ont 
donné, pour l’année lunaire 1286, un total de 
3 (), 6 oo exemplaires, les seconds, celui de 3 1,000, 
ensemhie ; -70,600 exemplaires. 

Pour i '> 84 , les livres non destinés au com- 
merce sont les suivants : 

commentaire du Bina, tables des conju- 
gaisons, par Kafévi- 

AAiUXi commentaire de la Kcifïè. 

encouragement aux enfants. 
jUife v ocabulaire. 

règlement des préfectures. 
xJU, règlement du ministère des 

finances. 

, règlement pour le 

recensement. 
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règlement des chemins de 
fer. 

jkXjjijyèlm règlement sur les 
devoirs des agents douaniers. 

y appendice au Destoar «Code otto^ 

man. » 

Pour 1 2[85. les livres de la même catégorie sont 
les suivants : 

règles de la langue persane; son 

commentaire. 

4^î^î règles de la syntaxe des désinences. 

^L:sivw«!^ traite sur les examens. 

traite sur les conjugaisons. 

Livres élémentaires : 

glossaire turco-persan de Vclibi. 
enseignement de la langue persane. 
Uj, tables de conjugaison. 

recueil de proverbes. 

«La Perle unique,» traité dogmatique. 
USLil iwtfyAj « Conseils des sages. » 

UîL y gloses de Haçan-pacha , sur 

Kaleinbevi. 

traité des principes et des devoirs 
religieux, de Kachghari. 

JUfc. catéchisme musulman. 

«Révélation des mystères,» de Birguéli. 

U , traduction du Pendndmc d’ Attar. 

, traité du calcul. 
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auAlyb^, traité de gëographié. 

introduction à la géographie. 
y recueil des ingénieurs, 
traités avec les puissances. 

Il est inutile de remarquer que bon nombre de 
CCS livres sont et doivent être des réimpressions, 
puisqu’ils sont destinés à renseignement; aussi re- 
trouve-t-on partie d’entre eux dans les listes de 
Hammer {liihliographie ; Histoire de l* empire ottoman, 
XI\^ 4 9 '2 ), dans la Bibliothècjae de Silvestre de 
Sacy, et meme dans notre précédente notice. 

Nous mentionnerons encore ici quelques livres 
parvenus à notre connaissance postérieurement î\ 
la publication do notre première notice. 

1282 . (( Chronique de Chelyq; » récit 

dos (‘véneinents arrivés à Aridrinopic, en i i i 5 = 
1703, sous Ahmed III, par Chefyq efendi. Impri- 
merie du Tasv iri-cfliiâr ; rnmîiznn 1282, 112 pages, 
petit in-8”, encadré; huit chapitres ou mé</d/é. 

L’auteur, dans cc récit d’événeraeiils imporlauls, s’est 
moins aj)[)liqué à la clarté du stylo cl à la simple exposition 
d(‘s faits (pTau plaisir de faire parade, sans nul profit pour 
le lecteur, ch* son savoir pliilologiqiic en arabe et en persan; 
en lin mot, son livre est plutôt un chef-d’œuvre de composi- 
tion littéraire qu’nn document historique. 


1283 . «Le sajjicit des étudiants;») 

commentaire de YIçaghoudji; livre de logique, par 
Cheikh Ethir-eddin el Abhori ; grand iri 8"; 5 o pages; 
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Imprimerie impériale, rebi-ewel 1283; prix, 3 pias- 
tres^. 

1284. 

1. THÉOLOGIE, SCIENCES RELIGIEUSES. 

1 . OU mieux commentaire du Tcil~ 

hhis, livre de jurisprudence, par Içam-eddin Mous- 
tafa; tout arabe, texte et commentaire; in-folio; pa- 
pier de couleur; 260 pages; Imprimerie impériale, 
mouharrem i28‘4; prix, 70 piastres. 

Cf. Bibliographie de Ilammcr, Journal asiatique, aoiil-sep- 
tembre i 846 , p. 2 53, 272 . 

2. ((Démonstration de la vérité; » ou- 
vrage composé en arabe, par le savant indien cl- 
Hadj Rahmet-oullah cfendi, sur leJbiid [kimli] et la 
vérité (haqyqat) des diverses croyances religieuses. 
Imprimerie impériale; 2 volumes; jirix, l\o piastres. 

3. iüu^ « Beryqa , commentaire dia 
Taryqa (la vie religieuse),» par Abou-Saïd Mo- 
hammed el-Kliâdimi. Imprimerie de El-Hadj Mohar- 
rem efendi; prix, sur papier simple, 120 piastres; 
sur papier jaune, i 3 o piastres. 

4. ((Concordance du Coran,» suivie 
d'un riçâlè indiquant les chapitres publiés à la 
Mecque ou à Médine, le nombre des versets, des 
mots et des lettres du Coran; prix, 10 piastres. 

* La livre turque, 2 3 francs, comptée à 100 piastres; te franc 
vaut 4 piastres et 1 3 paras. 
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5 . Jk^OLlî t^büÊ», commentaire arabe 
du livre intitulé «Guide de l’enseignement,» sans 
nom d’auteur ni de commentateur; grand in-8®, 
90 pages, lithographié; imprimerie d’Es’ad efcndi, 
libraire-éditeur; zil-qydè 1 ^ 84 ; prix, 6 piastres. 

Le coiimienlaire est du règne de sultan Murad, tils de 
sultan Selini. 

6. « Recueil ; » réimpression , avec six autres 

riçâlè ou traités sur les religions musulmane et autres , 
du 5*>oju La plus excellente des croyances, » 

par le professeur Maçan-Husni efeiuli Machqouri ; 
les sept opuscules réunis en un volume; prix, 

1 O piastres. 

y. ^ «Quintessence do la science de 
la théologie; » traduction des MéçailMtif^àd’iè «Ques- 
tions dogmatiques, » par Khadjè Ishaq efendi; prix , 
I O piastres. 

8. AJüiLc « Commentaire de VA Idqah , » arabe , 
par Mahmoud el-Antaki; gloses à la marge; in-8®, 
lay pages; Imprimerie impériale, zil-hidjè ia8/i; 
prix, 8 |)iastres. 

9, « Commentaire de Fénari, 
par Chevqy ; » in-S"; papier de couleur; 1 7 i pages; 
Imprimerie impériale, djemazi- ewel 1^84; prix, 
1 2 piastres. 

Cf. Bihliofjraphie âv. Haiiiiner, loc. laud. iM44, p. 'ii3, et 
la biographie de ce savant dans le Cliaqâïqy-no mâniïè (de 
mon ms.), règne de sultan Meiiemmed Fàlyli; «il mourui 
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vers 9 o3 . » La version turque de cette biographie se retrouve 
dans le Tâdjut-tévârikh de Sead-eddin, II, 5oi et suiv. 

, .0, «Lectures pieuses, pour les 

sept jours,)) par le grand cheïkh Mouhi-eddin 
Arabi; evrâd du même, dits hazb-elviqâïè vè téved- 
djuhi vaqti sahar « Préservation spirituelle, élévation 
de Tâme, à l’aurore;» plus, son idjâzet-nâmè aux 
taleb; lithographié pour la première fois, belle écri- 
ture, avec points-voyelles; prix, relié, 6 piastres. 

Voyez mon Idjâzè ou diplôme de licence pour le profes- 
-Horat, Journal asiatique, i855, mai-juin; et, sur un autre 
evrâd, Hammcr, loc. laud. août-septembre i846, p. 264 . 

1 I . ♦XAit contenant les 

cvrâdi chérifè du célèbre cheïkh Abdul qâdir Guilâni ; 
sans indication de prix. 

Cf. d’Obsson, Tableau général de l’empire ottoman, V, 623. 

12 . «Nouvelle sentence juridique; » 

commentaire turc du livre intitulé Djâmü envâr- 
essukiouk vè lâmi-ezzïâ li-zâvi-eclichakioak « Réunion 
des feux des décisions juridiques, lumière éclatante 
dissipant les doutes, » de Zia-efcndi; ouvrage de ju- 
risprudence, par Akhi Ali, de Constantinople; ac- 
compagné, à la marge, d’un autre commentaire du 
même texte, par Châni-zadè; in-4°; papier de cou- 
leur; 539 pages; Imprimerie impériale, rebi-ewel 
12 84; |)rix, 6,5 piastres. 
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1 3. X>«><nÂj^ c^XaJI ^lxà>« 

cinq opuscules : «La clef des cœurs; mé- 
ditations; conseils; recommandation; conditions de 
la pérégrination spirituelle,» par Mehemmed Nouri 
Chems-eddin efendi; les cinq opuscules réunis en 
un seul volume; lithographié; prix, 28 piastres. 

1 4. \xà^ a Le confluent des mers; » grand 

ouvrage de jiu'ispriulence hanéfite; texte arabe; 
in-8°; papier de couleur; 234 pages; Imprimerie im- 
périale, sefor 1 2 84 ; prix, 12 piastres. 

Cf. d’OIïsson, loc. laud. 1 , 22 et suiv. Une édition, avec 
le coinnicnlairo turc de Mevqoufati , a été imprimée a Boii- 
laq en iqdO, deux volumes in-folio; une autre à Constaii* 
(inoplc avec ctuiimentaire de Clieïkh-zadè; vo^ ez Bibliothèt^ue 
de Sac) , I, 339 

1 5 . comnirntaire du Moaslim 
de Naoiiàoui; 5 volumes; prix, 45 o piastres. 

16. «Los doigts des épîtres , » avec 
le oominenlaire Dclâïl-alméçâïl « La preuve des ques- 
tions», tous deux en arabe, sur le dogme religieux, 
par Djelal-eddîn el-Hafiz Ahmed efendi, Ilaurani, 
Adramiti, surnommé Sa adi ; in-4” oblong; 3 o pages; 

à la .suite, jSmi U Les bau- 

driers intermédiaires, sur la preuve des questions, » 
commentaire turc du DélâU-ulméçâîl , par le même; 
286 pages; Imprimerie impériale, rehi akher 1 284 ; 
prix, broidié, i 5 piastres; relié, 17. 

Cf. /i/6//OfpY//>/i/ede Hammor, ./o«r/i. asiatique, mars 
|). a(> 4 . 
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«Les quatre fleuves, » ouvrage 
tiré de Timportant traité de Meviâna Ahmed Saïd 
el-Naqychbendi el-Mudjeddedi, mort à Médine, il 
y a peu d’années, à son retour de i’Inde, sur les lois 
et coutumes des ordres religieux des naqychbendïè, 
des qâdirîè et autres; suivi de trois riçâlè précieux 
pour les frères de la voie; imprimé par les soins de 
Cheïkh Ali efendi, de Maghniça; les quatre -r/faZè 
réunis en un volume; prix, 12 piastres. 

18. «Les mérites du mois de 

ramazan;» prix, 3 o piastres. 


2. LITTÉRATURE, MORALE, POÉSIE. 

‘9* db ôjU, recueil de poé- 

sies, en forme de divan, par Aârif Hikmel beï efen- 
di , ancien cheïkh-ulislam; Imprimerie impériale. 

20. «Petit divan; petite de- 
meure de la vraie science,» par le poêle 
efendi; deux parties, la première, dite Deroftitc^é , 
1 1 pages in-12; la seconde, Irfânserâtckè y 12 pages 
(p. 12 à 2/1); lithographié à fimprimerie d’el-Hadj 
Mehemmed Sâlih efendi; prix, 3 piastres. 

21. iXjucw lâiU^ « Divan de Hâlîz Sa ïd 
efendi;» prix, 16 piastres. 

22. «U;, riçâlè, sous ce titre, contenant 
des histoires amusantes; prix, 8 1/2 piastres. 

a 3 . ùLü «Divan de Châhi Na- 
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qychbendi, Pir Mohammed, fondateur -de Tordre 
des Naqychbendïè; » prix, lo piastres. 

Cf. d’Ohsson, loc. laud, V. p. 623. 

2/4. «Divan de Clieref Kha- 

tem;» recueil de poésies diverses, au nombre des- 
quelles se trouvent des chronogrammes relatifs à 
certains événements des règnes de sultan Malunoud 
et de son (ils Abdulmedjid; i 35 pages. A la suite, 
et avec une pagination dilTérente, se trouvent les 
ghazclïâi u Odes n du mémo auteur, puis des poésies 
des genres cliarcjyïdly laghz, etc.; 1 i 5 pages; Impri- 
merie irnpéi’iale, rebi-ewel 1 28/4 ; prix, 2 5 piastres. 

25 . « Divan entier de Fuzouli; » 
réimpression de ce livre, devenu lare malgré plu- 
sieurs éditions; prix, relié, 27 piastres. 

26. Recueil des poésies de feu Moustafa Munif, 
moraliste et poète ottoman renommé; prix, 10 
piastres. 

27. LL 3-^ J :> «Divan do 

Niïàzi, sur le takkrnis de Azbi Raha; » prix, lo 
piastres. 

28. A ^ A 

histoire, en vers, du patriarclnéJoseph ; 
quatrains d’Ibn-Abbas, i la louange de Mahomet; 
histoire de Oroua , du temps des Reni-Israil ; riçâlè 
contenant des avis et des conseils utiles; les quatre 
opuscules réunis en un volume; prix, 8 1/2 piastres. 

29. «juoji « Histoire de Joseph et de 
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Züleïkha, )) par lahia efendi, l’un des poëtes les plus 
célèbres du temps de sultan SuJeïman ; suivi du Chah 
ou gaédâ, du même auteur; prix, reliés ensemble, 
•22 piastres; séparément, le premier, i 5 piastres; 
le second, y. 

3 . HISTOIRE, BIOGRAPHIE. 

3 o. a La substance de l’histoire, » 

dite communément Aâli efendi Târikhi u Chro- 
nique d’Aâli efe/îdi,» par l’historiographe Moiistafa 
ibn Ahmed ibn Abd el-Mevla, plus connu sous le 
nom de Aâli efendi. Ce livre est divisé en quatre 
rukn U piliers» ou grandes sections : création du 

monde, notions ethnographiques et géographiques; 
2° des Arabes, du Prophète, des trois dynasties kha- 
lifales, des auteurs, cheikhs, médecins et sages de 
l’époque; 3 ^" des Turcs et des Tâtars; 4° de la dy- 
nastie ottomane et des pays de Roum. 

L’auteur a rédigé son ouvrage en ioo6, et est 
mort deux ans après, en ioo8. 

Premier volume, 828 pages, zilqydè 1277. 

Second volume, 2 44 pages, sans date. 

Troisième volume, 44 o pages, sans date, mais 
imprimé en 1 284; histoire des patriarches, de Ma- 
homet, de ses compagnons et des douze imams. 

Quatrième volume, pages 1-218, sans date, his- 
toire des khalifes; seconde partie, pages i- 58 , tou- 
lonides, fatimites, aïoubites, mamlouks, princes in- 
diens, etc.; troisième partie, pages 1-78, dynasties 
diverses de l’Asie. 
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Iniprimerie impériale ; grand in-S"*; prk, a 4 pias* 
ires le volume. 

Cf. Hammer, Histoire de Vempire ottoman, I, infrod. xxix. 

3 1 . « Histoire d’Aâcim efendi , 
historiographe ; l’auteur a commencé sa chro- 
nique à l’an 1202 de l’hégire = 1787 de J. C. et 
l’a terminée à la destruction des janissaires, 1223 = 
1808; deux volumes grand in-8®; le premier de 
384 pages; prix, 35 piastres sur beau papier, 3 o 
sur papier ordinaire; le second, de 260 pages, 
3o piastres sur beau papier, 2 5 sur papier ordi- 
naire. 

Celte clïroniqur, [)ul>iiéc dVibord on feuilleton, dans le 
Dfèridèî-havadts , a été imprimée ensuite, en tirage à part, 
en deux volumes; il n’y a mallieureusenicnt pas d’index. 
lni[)rinKTic du Djéndeï-havàdn. 

32 . a Histoire des émirs de 
Tunis;» prix, 3 o piastres. 

33 . ^^wdi « Vie du Prophète, » en vers, 

par Mehernmed Bidj.în; in- 4 '’; h 74 pages; litho- 
graphié; imprimerie d’Es’ad efendi, libraire-éditeur; 
redjcb 1284; prix, 65 piastres. 

34. ff Traduction de la Vie du 
Prophète,» par l’auteur du Mouhammèdïè , feu lazi- 
dji-zâdè Mehernnied efendi; jnix, 76 piastres. 

Cf. fiibUographic de liarnmer, hv. lund, i844, p. 2'i3. 

35 . Histoire de Tripoli d<t 



78 AOÛT-SEPTEMBRE 1869. 

Barbarie. )y Mehemmed Behidj-eddin efendi, mu- 
derris, et arrière-pelil-fils de l’ancien cheïkh ulislam 
Aâcliir efendi, avait traduit en turc, dans un voyage 
•qu’il fit à Trij3oli, l’histoire arabe d’Abou Abd-allah 
Mohammed ibn Khalil Ghalboun Taraboloucy; 
mais celle-ci, ne commençant qu’à l’an 2 3 de l’hé- 
gire et ne donnant que l’histoire de 102 3 ans, a été 
complétée et conduite, au moyen des documents 
officiels de la Porte et de témoignages dignes de foi, 
jusqu’à l’époque, du gouverneur général Mahmoud 
Nedîm pacha; prix, i 1 piastres. 

4. SCIENCES DIVERSES. 

36 . «Principes de géographie;» 

notions sur la sphère, la carte, la minéralogie, la 
botanique, la zoologie, etc.; prix, 26 piastres. 

3*7. u Le présent médical ; » revue im- 

primée à fimprimerie de l’hôpital impérial de Mal- 
tèpè; paraît deux fois par mois; prix, 1 1/2 piastres 
le numéro. ^ 

38 . «Traité de physique,» par 
Dervich pacha, général de division, sous-secrétaire 
d’Etat à l’instruction publique; deux parties en un 
volume; prix, 2 5 piastres; la seconde partie seule, 
'1 6 piastres. 

39. « Annuaire ottoman; » le vingt- 
deuxième, pour l’année 1284 de l’hégire (5 mai 
1867-23 avril 1868); publié avec autorisation im- 
périale ; in- 1 2 ; lithographié ; î 87 pages ; Imprimerie 
impériale; prix, 8 piastres. 
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1 x 0 , «Carte du ciel»» traduction de celle qui 
a été publiée récemment en Europe, accompagnée 
d’un texte explicatif en turc; prix, lo piastres. 

4 1 . « Traité de zoologie et de 

botanique,» par Sàlili efendi, directeur de l’école 
impériale de médecine; prix, broché, 3o piastres; 
relié, 4 o. 

(x 2 , «Instruction pour la cavalerie française, ré- 
digée par une commission présidée par M. le mi- 
nistre de la guerre; » traduction turque, faite d’après 
l’ordre de Son E> c. Buebdi pacha , par le colonel Hadji 
Müuslafi Ilaini-bei, membre du comité delà guerre, 
rédacteur do la Revue militaire; prix, 8 piastres. 

43. Üu mcine auteur : «Manœuvre 

du tir;» prix, 8 piaslre.s : 

à à. «Ecole de la brigade de ca- 

valerie;» prix, 5 piastres; 

65. J^î i «Paroles alco- 

raniques, relatives à la guerre; » prix, i 2 piastres; 

Ixi). ^y^ 

«Ecole de la compagnie, des chasseurs, du batail- 
lon, du régiment pour l’infanterie;» 6 volumes; 
prix , 2 2 piastres ; 

4 7 . « Les subtilités militaires ; » [)rix , 

I 3 piastres ; 

48. «Manœuvres militaires;» prix, 

I O piastres ; 

49. «Traité d’hygiène;» premier 
volume; prix, 35 piastres. 
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5 . LINGUISTIQUE, RÉDACTION. 

5 0. U La grammaire facilitée;» 
•traité pour simplifier l'étude des principes de la 
grammaire, par Nâdjim efendi, inspecteur des bi- 
bliothèques de Constantinople; prix, 3 piastres. 

5 1. «Commentaire arabe,» 
par Mevlâna Abderrahîm, du traité de grammaire 
et de dérivation intitulé ' Anqoad - ezzévâhir « Les 
grappes brillantes,» de Mevlâna Alaeddîn Ali ibn 
Mohammed el-Qouchi. Le commentateur a dédié 
son livre à sultan Selîm, fils de sultan Moustafa; 
in-folio ; 200 pages; lithographié; sans date ni in- 
dication d’imprimerie; prix, relié, 20 piastres. 

52 . «Commentaire,» de YIçaghoadji, sur 

la logique, par Fénari, pages 1-27 ; suivi d’une autre 
glose intitulée pages 28-76 ;^et enfin du 

texte même de Y Içaghoudji, Imprimerie impériale, 
zilhidjè 128/1; prix, k piastres. 

Voyez, sur ce personnage contemporain de sultan Baïezkl 
et de Tiraour, Hammer, Histoire de Venipire ottoman. 11, 
p. 458. 

53 . «Grammaire ottomane,» par 
Fuad pacha et Djevdet efendi; réimpression; im- 
primerie de la grande maîtrise de l’artillerie; prix, 
broché, 5 piastres; relié, 6. 

54. U La clef du 
langage, le flambeau de l’éloquence;» traité, en 
turc, (le la science du hedi et du bcïAn « rhétorique, 
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BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE, 
par Ismail Enguravi, commentateur du Mesnévi, 
Imprimerie du Tasviri-efkiâr; prix, lo piastres. 

1285 . 

1 . THÉOLOGIE , SCIENCES RELIGIEUSES. 

1 . « Présent de la science spirituelle; » 
commentaire ou explication, en persan, du Behâri- 
stân de Molla Djâini; in-8°; io 4 pages; papier de 
couleur; imprimerie dvtTasvîn-efhiâr, zilqydè i *2 85 ; 
prix, 10 piastres. 

2. j^xj ((Commentaire du Co- 
ran,)) par Beïzâvi; grand in 8“; papier de couleur; 
deux volumes; tome jï 6 pages, tome If, 6i8; 
Imprimerie impériale, 1286; prix, non relié, 5 o 
piastres; relié, 65 . 

3 . « Ea quintessence des conseils; » 
deux [^ftiès; la première, traitant des choses de ce 
monde, lô seconde, de celles de la vie future, par 
Sari Abddttah efcndi, savant commcnlaleur du Mes- 
névi; prix, broché, 10 piastres; relié, 12. 

(i® üiXjJviL iûçiLil (( NouvelJe glose, 
sur Ali Qouchi, » par le qadi El-Aded; pages 1-89; 
suivie du commentaire du Riçâlel cl-vadi'ahy pages 
90-107; et du texte seul de ce riçâlè, pages 108- 
109; Imprimerie impériale, mouharrem 1285; 
prix, 10 piastres. 

CA\ ci-(lt\ssiis , année 1 28A , n® 5 1 . 

5 . iüUy «Traité sur la for- 
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mule sacramentelle de l’imilé de Dieu;» traité 
arabe, sur les vérités et les vertus de lauguste pro- 
fession de funilé de Dieu, par Mevlâna Cheikh 
Ahmed Ghazâli ; traduit en turc par Mehemmed 
Fevzi efendi, ancien mufti d’Andrinople; lithogra- 
phié; imprimerie de Boukhari -zâdè; prixî relié, 
2f) piastres. 

6. «Commentaire du Chijâï- 

chérifn (la véritable santé), par Ali el-Qâry, édition 
très-correcte; imprimerie de Hadji Merheni efendi; 
deux volumes; prix» reliés, 8o piastres; brochés, 
70 piastres, 

7 - traité de jurisprudence, par Mevlâna 

Ahmed Tahtàoui, intitulé «L’illumina- 
tion des yeux;» et son commentaire « La 

perle choisie;» ces deux textes accompagnés d’une 
glose arabe par le juriste Ësseid Abdul-Hamid el- 
Naqychbendi el-Khàlidi el-Aûitâbi , traduit8i©|^ languie 
turque par le meme; ouvrage dédié au sultan; 
huit volumes;' prix de chaque volume , relié ; 55 pias- 
tres; broché, 45 . . 

Cf. sur ce livre Bibliollièqae tle Sacy, 1 , 33o. 

8. i « Le trésor 

des subtilités , touclianl la tradition de la plus par- 
faite des créatures;» recueil des traditions de Ma- 
homet, par Cheïkh Abd el-Réouf el-Munavi; litho 
graphie; imprimerie de Bosnavi Hadji Mahrem 
efendi; prix, 16 1/2 piastres. 
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9. i" «Questions sur les vérités de ce monde,» 

présentées au khalife Ali, par Koumaïl, l’un des 
compagnons du Prophète; 2® traduc- 

tion du livre de Cheïkh Monhi eddîn Arabi, inti- 
tulé Faiouhâl eUMeUklè; ^ riçâlè du même auteur, 
intitulé Oaçoali ackèrè « Les dix principes. » Les trois 
opuscules réunis, prix, 5 piastres. 

10. ^ i « Ques- 

tions mystérieuses sur la volonté humaine,» par 
Ahmed Aaciin efeudi, de Kutâhïè, fils du savant 
mufti Esseïd Khadjè Osman efendi; grand iii*8°; 
2 3 pages; Imprimerie impériale, chaban 1286; prix, 
2 1/2 piastres. 

Traité de la volonté particulière à Thomnie, de son libre 
arbitre (iklitidr), selon lc,s principes de la secte de Timam 
\boii Mnirsoiir el Materidi. 

I i. (j-mAsS u Assemblée ; la perle des 

[U'édicaleurs; » recueil arabe de discours, sermons 
cl prédications, accompagnés de (liapitres du Coran 
avec leur explication, par Osman ibn Ilacan ibn 
Ahmed el-Khoubavi; in-/]”; 3 i 5 pages; Iinpiimcrie 
impériale, rebi cwcl 128.S; prix, 18 piastres. 

12. «(ilosc du Mirâat cl-oaçoul 

M l^c miroir dcN principes, » par Izmiri; livre de ju- 
risprudence, par Qyr Chebri Meliemmed ibn Véli. 
mufti de Smyrru*, d’où ce livre est parfois sirnple- 
nicnt désigné par le ternie izmiri. Le texte du Mirâat 
est, en entier, reproduit à la marge; édition cor- 
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recte; papier de couleur; imprimerie de Hadji 
Marbem efendi; deux volumes; prix, reliés, iio 
piastres; brochés, 100. 

‘ 1 3 . Sy « Le purificateur des âmes, » par 

Qoutb-eddîn Abdoullah Iznyqy, cheikh célèbre de 
Tordre desQâdirïè ; édition très-correcte , avec points- 
voyelles; imprimerie de Hadji Marhem efendi; prix, 
ko piastres. 

1 k. aILaw# « Discours des sa- 

questions des sages; » questions et dis- 
cussions, accompagnées de preuves et arguments 
servant à prononcer entre elles, au sujet des opi- 
nions des philosophes, des sages, des matérialistes 
et des spiritualistes, sur la création du monde et le 
mystère de rexistence de l’homme; sans nom d’au- 
teur; imprimerie du Tasviri-efkiâr ; prix, 8 piâl^tfes. 

i 5 . pUûj «L’ordre du monde, )j 

par Bosnavi Kiâfi efendi, célèbre uléma, qui, du- 
rant la campagne d’Egri, présenta cet ouvrage â 
sultan Mehemmed IV. Ce traité contient aussi les 
[)rincipes [oaçoal] et pensées (medai) de ce person- 
nage, ainsi que les pieux motifs qui ont déterminé 
certaines circonstances de sa vie; prix, k piastres. 

•i. ÏJTTéllATnUE, MOIULE, POÉSIE. 

, 6 . «Lo corps de l’Etat;» ode réu- 

nissant tous les genres poétiques, et dans laquelle 
sont groupés les noms des ministres et des chefs 
des administrations ottomanes, par Nedjin-oddîn 
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efendi, employé supérieur à l’Imprimerie impé- 
riale. 

ly. version turque des u Mille et 

un jours;» premier volume; prix, i i piastres. 

Les autres volumes soûl sous presse. 

i8, Traduction du 

Présent de Mahmoud Mouhtéchem;» livre de mo 
raie, en dix rliapitres, écrit par cheikh yVli ibn el- 
Châroudi el-Baslami, surnommé Moucannifek «Le 
petit auteur,» pour Véli Mahmoud pacha; version 
turque, faite sous le règne de sultan Ahmed-khan, 
(ils de sultan Mehemmed; édile pour la première 
fois, avec raulorisation impériale; qi pages in-8"; 
imprimerie de Boukhari-zadè el-Iîadj Sàlih cfondi; 
mouharrem 1286; prix, relié, 10 piaslres. 

Voyez fl l)iogra})lne de ce savant dans le Chfiqâïqy-no'niânitc 
(de mon ins.), rej^me ile sultan Meiiemmcd Fûlyh; iraj>rè.s 
celle notice. Le petit auteur, ainsi nommé à raison des ouvra- 
ges (jiéil publia dès son jeune Age, aurait écrit, en 861 , le 
livre dont la \ersion turque est ilécrile ci-desvsus; il mourut 
à ('.onstaiilinople, on 875. 

1 p. JLÀk> 5 d «Education de l’enfatice; »> 

conseils et enseignements utiles pour f éducation des 
(uifants, par feu Edhcni pacha, ingénieur; prix, 
broché, 5 ij'i piaslres, relié, (i 1/2 piastres. 

20. « FjCs cinq livr(?s de Nerguèci ; 

le pins beau grain da chapelet des anciens livres, par 
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Nflfguèci; revus et corrigés; premier volume; prix, 
reliure supérieure, 4o piastres; ordinaire, 35; bro- 
ché, 3o. 

Une édition très- incorrecte du même ouvrage aurait été 
publiée en Egypte en laSB (Djéridèï-havâdis du 28 rama- 
zan 1285). 

“Divan de Gharîbi,» auteur 
connu de Bagdad, contemporain de Fuzouli; édité 
par Ruch4i"lH$ efendi, fils de l’ex-gouverncur de 
Bagdad, éimployé au* secrétariat du grand vizirat; 
prix, reliure ordinaire, 10 piastres; pins fine, 12. 

22. LwL ((Ca- 

talogue de la bibliothèque de Roghib pacha, »reïs- 
efcridi . puis gouverneur de TÉgyple, el finalement 
grand vizir, mort, à Constantinople, cri iiyG = 
1 762 , ère vulgaire; Imprimerie impériale; 80 pages 
in-8°; prix, 5 1/2 piastres. 

Co calalt»gue, lo second de la colleclioii, el dressé par 
,\l)(lurrahman NàJjiin efendi, inspecteur des bibliothèques 
(le la capitale, dans h* même ordre el sur le même plan que 
le [)reinier fascicule de cette collection 
UiL «Calalogue de la bibliothèque de Dâinâd Ibra 

hiui pacha,» p. 6/i ; 11^2 volumes; litbograpliié , chahan 
127^), doniK^ la descrlplion de i 4 tj 2 volumes manuscrits, 
dont se cmiipose celte bihliolhcque, Tune des plus impor- 
tantes de Conslantino[)le. (Cf. 'foderini , Liltéralure des Turcs , 
p. ü 1 5 tl siiiv. ; Hamrner, ffistoirx’ de V empire otlomau , XV (‘f 
XVI; ma brochure. De riustruction publique en Orient.) 


'iiV version turque du livre inliliilé 
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A ((Remèdü infaillible 

contre les douleurs de lame, dans la course de la 
soumission (à la volonté divine);» livre de morale 
religieuse, composé, en 554 , par Mohammed . . * 
Abou HAchem Hiuljel-eddin, le Mecquois; cinq 
salvân ; la version turque, de Mehcinined Saïd cfendi 
ibn Qara-khalil, a été rédigée en i i 43 , el présen- 
tée, à son avènement, à sullan Mahmoud, fils de 
sultan Moustafa ; 2*76 pages iii-8"; imprimerie de 
El-Hadj Mehemmed Salih el-Rokhari, selér 1285; 
prix, relié, 20 piastres. 

24. Histoire mer- 
veilleuse de SeiT Zou 1 -'tezen, l'oi d’Arabie et du 
Yemcii;» version turque faite sur l’original arabe; 
prix, relié à la franque, 22 piastres. 

(T. Caiissin èc Pt rcoval , Essai sur i histoire des Ambes, 

I , ï 42 , 1 46 , 1 5 c) ; Il , 197, où ce i» »iiï est écrit Zon-ïazari. 

25 . <c L’excellence de. la parole;» 
recueil d’axiomes arabes sur la morale, réunis, |)Our 
fusage des écoles raclidïè, d’après l’ordi’e de Safvet 
pacha, ministre de l’insfruction publique, par Ab- 
diuTahmaii Nadjirn; version turque (ui regard, par 
Mehemmed Nouzhet; grand in-8”, 48 (rages; Im 
primeric impériale, ramazair 1285. 

26. « Histoire des (juar a rite vizirs; » 
ouvrage de morale recueil d’histoires amusantes; 
texte revu avec soin; prix, reliure à la franque, i 5 
piastres; ordinaire, r 1 ; bi'oché, lo. • 
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^7* Divan, connu sous le nom de 

Rosier, par le savant uléma Haurâni Adramiti Ah- 
med Sa’adi, surfes attributs du Prophète, et sur la 
vérité de sa mission; Imprimerie impériale; prix, 

1 o piastres. 

Cf. ci-dessus, année iîi 84, n® i6. 

28. t( Œuvres poétiques » de feu Lebîb efendi, 
ancien directeur de la Gazelle d*État; morceaux 
d’éloquence; prix, 5 piastres. 

29. Mes/iérû-c/iér^; ses principaux vers, traduits 
en turc, avec le commentaire de Bagdad! Abderrah- 
mân efendi, ruu des principaux cheikhs de Tordre 
des Qâdiiïè; plus, les vers persans et turcs du meme 
auteur; le tout édité par Ruchdi-beï efendi, employé 
au secrétariat du grand vizirat; prix, reliure ordi- 
naire, 7 1/2 piastres, élégante, 81/2. - 

30. Selecla de Châhi, Attâr, 
’Alâqy, Hafiz , Açafi, Hasret, Sa’di, Sâib, publiés et 
lithographiés par l’éditeur îumni efendi; yZi pages 
in-12; ramazan i285; sans nom d’imprimerie. 

3. HTSTOIFŒ, BÏOGHAPHIE. 

3 1 . ÿjb (( Histoire de Sainte-Sophie, » 

par Alexandre Costantinidis, en turc; détails sur la 
fondation, les proportions et les restaurations du 
temple; développements historiques; grand in-8”, 
i5 pages; imprimerie du Djéridèï-havâdis ; prix, 

2 piastres. 
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32 . g-jlï « Histoire ottomane; » simple 
chronique des faits, à l’usage des écoles, par S. Exc. 
Ahmed Vefyq efendi; in-S®, i/ig pages; Imprimerie 
impériale. 

Ce livre, divisé en six. chapilres répondant aux six princi- 
pales phases de l’histoire otlomane, offre, dans la dernière 
section, un tableau raisonné de l’état politique, administra- 
tif, militaire et littéraire de l’époque comprise dans cette pé- 
riode. De nombreuses fautes typographiques déparent mal- 
heureusement ce travail. 

33 . ((Précis d’his- 
toire générale d’Ahmed Hilmi efendi;» Imprimerie 
impériale; deux volumes; prix, 28 piastres. 

34. XA^ a-ç*Xj «Ancien cérémo- 

nial de la cour ottomane, » par Es'ad efendi , naqyb- 
ul-echrâf et historiographe de l’empire; cérémonial 
observé aux diverses solennités, pages 1-126 ; droits 
d’investiture, pages 127-132, détails sur la réception 
des ambassadeurs étrangers, de l’an i 2 1 5 i\ 1222; 
grand in-8°, 1 àà pages; Imprimerie impériale, 1 286, 
mais sans date; prix, 1 1 piastres. 

35 . Lj:> «Biographie des capi- 

tans pachas,» depuis 761, date de l’avéneinent de 
sultan Murad, jusqu’à 1258 , date fixée par le titre 
meme du livre et lui servant de chronogramme, par 
Râmiz-pacha-zâdè Mehernmed efendi; in-12, 220 
pages; imprimé d’abord en feuilleton, dans le Djérl 
(Ièï-hav(î(Us ; puis en volume, par cette même im- 
primerie; prix, 6 piastres. 

La dernière page porte, par erreur, » aAq , au iicii di' 1 ahq 
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36 . dijStMXirya^ 

x«b »jàa^ yiî*^y^ 

«Traduction turque d’une 
lettre de M. Belin, interprète en chef de l’armée 
française d’Orient , sur un document relatif à Ma- 
homet; » in-8°, a8 pages; sans nom de traducteur ni 
d’imprimerie, et sans planche. 

Cette version turque a été publiée aussi en forme de feuil- 
leton, dans les journaux turcs de Constantinople, le Tasviri- 
efkiâr et Vlstârnhol; cf. Journal asiatique, décembre i 854 . 

37 . Mûs. »:>\j jLw ((Histoire de 
Châni-zâdè Mehernmed Ata Ouliah efendi; » éditée, 
pour la première fois, sur une bonne copie manus- 
crite, avec autorisation impériale. Chronique des 
événements compris entre 12^3 et i225 de l’hé- 
gire; in- 8 °, Zi 09 pages; imprimerie du I)jéridèï-ha~ 
vâdis. Cette chronique a été publiée d’abord en 
feuilleton , dans le Djérîdèï-havâdis. 

Selon la biographie inscrite en tête de son livre, Cbani- 
zâdé fut nommé, en i 235 , historiographe, en remplaccmeul 
d’Ajkim efendi , décédé; puis, en 1287, molla dfr' lé Mecque 
et inspecteur des vacoufs placés sous la surveillance 4u grand 
vizir. Il perdit ses fonctions d’iiisloriograplie en ia 4 i, fut 
exilé en 1242, et mourut de chagrin di\ns son exil; il était 
versé dans la médecine, Vanalomie, le calcul, la géométrie, 
le dessin , la musique, le style et la poésie, et savait écrire en 
français (sic). 


38. JU « Histoire nnivcrscllc d’Aàli 
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efendi, » cinquième volume, a 8 o pages. Ce volume 
contient Thistoire ottomane, depuis Ertoghrul-beï 
jusqu’à sultan Mebemmed Fâtyh; la description de 
Constantinople; ses diverses restaurations; Impri- 
merie impériale; sans date; prix, ai piastres. 

Voyez, pour les quatre premiers volumes, année ia 84 , 
ci-dessus. 

39. i< Livre rouge; » recueil otto- 

man des pièces et documents diplomatiques, à l’ins- 
tar des livres bleu, jaune, vert, etc. de l’Europe; 
imprimerie du Djéridèï-havâdls ; prix, relié, 10 pias- 
tres. 

.\ ce recueil sc trouve joint le Vilâîel nizâmnâmcci « Régle- 
ment des nouvelles préfeclures. » 

/40. «Histoire de Munoddjim- 

bàcbi ; » version turque , par Nédîm efendi, contem- 
porain de sultan Alimed 111 , de la tbronique uni- 
verselle , écrite en arabe , par Dervicb Ahmed efendi , 
chef des astrologues de sultan Mehenuned lll. Trois 
volumes; le dernier seul portant une date, ia 85 , 
fin d(' rimpres.sion de l’ouvrage; grand in- 8 "; Im- 
primerie impériale; prix, en feuilles, ko piastres le 
volume, 120 piastres les trois. , 

Le premier volume, de 857 l)ages, renferme 
trois parties : la première, données générales sur 
l’histoire, les prophètes et les khalifes râchîdin ; la 
seconde, dynasties anlé-islamiles de l’Asie et de 
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l’Europe ; la troisième , Arabes du Maghreb et d’Es- 
pagne, 

Le deuxième volume, de 722 pages, contient 
J’histoire des diverses dynasties , du i®" au vi® siècle 
de rhégire. 

Le troisième volume, de 760 pages, renferme le 
récit des événements compris entre la fin du vi® siècle 
de l’hégire jusqu’à l’an io 83 , règne de sultan Me- 
hemmed IV. 


6. SCIENCES DIVERSES. 

ài. «Règlenjentsurlc 

droit de propriété concédé, en Turquie, aux étraii 
gers,)) protocole y relatif; prix, broché, 2 piastres. 

àa. vLmJI «Simplification du calcul;» 

méthode contenant les règles de calcul^donl la con- 
naissance est nécessaire aux élèves des r«c/èdïé, ainsi 
qu’au vulgaire, par Tevfyq efendi, profesâtCîiir à 
l’école militaire; lithographié à l’imprimerie de 
l’école; prix, 8 piastres. 

43. « Annuaire ottoman , » vingt-troisième 

année, pour l’an 1 288 ■= 2à avril 1 868 - 1 2 avril 
1869; Imprimerie impériale; lithographié; in-12; 
193 pages; prix, lo piastres. 

Voyez la R'aduclioii du premier annuaire par Bianchi , 
Journal asiatiijue, 18/17-1848, et ma brochure sur \' Instruc- 
tion publique en Orient. 


44. «L’indicateur constantino- 
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politaiii , )) guide commercial ; première aimée , 1 8G8- 
1869 = J 285, par MM. R. et C. Cervati el Sar- 
golago; in -8°, 282 pages; imprimerie Pagano. Ce 
livre est une sorte d’almanach impérial ottoman et 
de guide constantinopolitain ; prix, 22 piastres. 

45 . « Caries géographiques, » planisphère, hémi- 
sphères, avec indication des vents, des éclipses, des 
phases de la lune, du mouvement diurne, des sai- 
sons, etc.; prix, 10 piastres l’iine. 

S. E. Alimod Vefyq efendi a fait photographier diverses 
cartes, erilrc autres celles d’Europe, d’Asie, de Turquie 
d’Europe eUl Anatolie ; les diflérenis genres d’ecrilure lurcjuc 
employés dans ces cartes ont été habilement combinés, de 
manière à faire saisir facilement les diverses circonscriptions 
et l’impoiiance relative des localités. Il a fait également pho- 
tographier (les modèles calligraphiques des plus célèbres 
f> Il allât. 

4 6 . ^ (( Traité de géo* 
logic, » par feu Ali Fethi efendi, njcrnbre du conseil 
de l’instruction publique; ouvrage revêtu de fappro- 
hatioTi de S. A. le grand vizir, do plusieurs miru.stres 
el de divers savants; prix, relié, 1 5 piastres; broché, 

1 2 piastres. 

1 i LjLJLx^lf 

((Du soin h apporter dans la composition des 
médicaments,» par AJi-beï, directeur de l’école de 
médecine, président de la société médicale otto- 
jnane; imprimerie du Djcridèi - liavâdis ; deux vo- 
lumes, le premier est en vente; prix, 10 piastres. 

«Choses utiles à l’homme. 



94 AOÛT-SEPTEMBRE 1869. 

Second -volume : de ranalomie, de ses lois et de 
l’influence des causes extérieures. 

Troisième volume : des causes des maladies et 
des moyens prompts et efficaces que le peuple peut 
employer; prix de chaque volume, lo piastres. 

Voyez, pour le premier volume, année 1283. 

49. iotlJuUâj «Règlement,» sur les devoirs et 
obligations des divers fonctionnaires des vilâiet « pré- 
fectures;» prix, 10 piastres. 

5 . LINGUISTIQUE, HÉDACTION. 

5 0. «Quintessence de la 
grammaire,» par Akhiskhavi Sa'ad-ouHah efendi ; 
jirix, 3 1/2 piastres. 

5 1 . iüüSÎ « La crème des vocabulaires; » dic- 
tionnaire francais-turc-italien , par Mehemmed Aâtif 
beï. En regard de chaque mot français se trouve 
le terme turc,. avec sa lecture et féquivalent itfdîeu; 
in-/4“; 4o8 pages; imprimerie du Djériàèï-hmâSs : 
prix, broché, 33 piastres. 

5 2 . jli’l i « Secrétaire turc , » pu- 

blié sous les auspices du sultan; recueil de modèles 
de style épistolairc en prose et en vers; outre des 
morceaux tirés des meilleurs écrivains des temps 
anciens, on y trouve aussi des pièces dues à la plume 
de LL. AA. Aali-pacha, Fuad -pacha, Kiâmil-pa- 
cha, etc.; il est suivi du Khâb-nâmè de Veïci; prix, 
20 piastres. 
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53. ((L ornement de la rodacliou;» 

tormulaire dressé d’après le style actuel, et conte- 
nant quatre cents modèles divers de requêtes, pro- 
têts, saisie-arrêt, cession, conventions, etc.; locu-. 
lions en vers et en prose, distiques arabes et persans 
à employer dans l’occasion, le tout rangé selon 
l’ordre alphabétique , par le calligraphe RiPat cfencli ; 
prix, 7 piastres. 
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DU 

• SYSTÈME DES INTONATIONS CHINOISES 

ET DE SES RAPPORTS 

AVEC DES INTONATIONS ANNAMITES, 

PAR M. ABEL DES MICHELS. 

Si l’on considère au point de vue le plus large, 
et sans entrer dan^ les détails de l’organisation gram- 
maticale, les moyens employés par l’homme dans 
la formation des langues, on se rend bientôt compte 
que les mots, qui en sont comme les éléments pri- 
mitifs, ont été mis en œuvre à l’aide des quatre 
grands procédés d’application suivants : 

i” La création et le jeu des désinences gramma- 
ticales ou flexions ; 

• 2 "' L’association des mots entre eux; 

3® L’aspiration ^ ; 

* Nous n’entendons pas parler ici de c('lle qui se rcin'onlre, sans 
aucune raison d’élrc ap(3arenlc, dans un i^rand nombre de, mois des 
langues aUeniaude, anglaise, arabe, et peut-être dans tous ou 
presque tous les idiomes parlés sur le globe; mais bien de eetle ad- 
dition, pour aiusi dire systématique, d’une aspiration plus ou moins 
énergique à la plus grande partie des monosyllabes chinois, aspira- 
tion qni n’en modifie que l’articulation et non le son , et qui lait que 
l’on peut, pour ainsi dire, décomposer la liste de ces monosyllabes 
en deux séries parallèles et symétriques, selon qu'ils en sont affectés 
ou non. 

Ajoutons ici que le mot aspiration nous paraît singulièremoiil 
impropre; c’est plutôt expiration qu'il faudrait dire. 
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û" L’intonation. 

Les deux premiers, joints, si l’on veut, à un em- 
ploi pour ainsi dire fortuit et sans rëplemenlation 
du troisième ^ ont servi h la formation des languefC 
dites h flexions, comme le sont, par exemple, les 
langues européennes. 

C’est , au contraire , à l’action des trois derniers 
procédés que les langues monosyllabiques des Chi- 
nois et des Annamites doivent leur organisation dis- 
tincte cl spéciale. 

Notre but n’est point ici d’étudier les lois qui ont 
pre^sidé, soit l’emploi des désinence.s et de r«aspi- 
ration, soil à celui de l’association fies mots, et d’a- 
jonler, dans ce court aperçu, nn(‘ pierre nouvelle 
a l’édiliec que d’éminents linguistes oui déjà presque 
couroruK^, au moins en e<' (jui roneerne» les langues 
iudo-germani(|ues; nous nous bornerons simple- 
UH'ul à continuer d appeioi l’attention de nos lec- 
leurs sur le ({uatrième des procéd(‘S indiqués plus 
haut, riiilüiiatioM . qui donne aux langties d’origine 
ebiuoise un caj'actère si étiange et si original. 

Ou trouxe la delinilion, ou pour mieux dire un 
essai fl’indication des tons chinois dans un giand 
nombre de livres; les ouvrages du P. Pi'érnare, 
d \1)( I llemusat , de de (iuignes. d(‘ (àdleiy, du 
llév. Kdkins. <Hilre auliavs, eu doinnnit le tableau. 
On le.s frouve ni<*me expliqu(‘s dans le bel ouvragi^ 
de .VI. \\ ade ' (‘tdanscenx (b' (innçalves, du H(;v. Ivl- 

‘ -\ ou hi nol*’ n tli' '.MIS 

a s «. ' 



98 AOUT-SEPTEMBRE 1809. 

kins et de James Summers, par Je seul procédé 
qui, en dehors de l’audition directe, soit susceptible 
d’en donner une idée sensiblement exacte, à savoir 
la comparaison de ces intonations avec les inflexions 
de voix analogues qui se rencontrent d’une manière 
beaucoup plus fugitive dans les langues européennes. 
La poésie, surtout, se prête à ce rapprochement 
par la fixité plus grande quelle présente dans l’in- 
tonation des mots et des phrases; et c’est en appe- 
lant l’attention sur les mots saillants d’un certain 
nombre de vers anglais, que les savants dont nous 
venons de parler ont pu arriver à un résultat plus 
satisfaisant qu’ils n’auraient pu le faire par tout autre 
moyen K 

Malheureusement les seuls termes de comparai- 
son qui existent à notre connaissance se trouvant 
dans des ouvrages destinés à l’usage des Anglais et 
des Portugais, et par conséquent écrits dans le» 
langues de ces deux nations, restent, pour nous, 
presque h l’état de lettre close; car il nous semble 
bien difficile qu’un Français, quelque pratique qu’il 
ait de ces idiomes, puisse saisir avec une netteté suf- 
fisante des nuances aussi délicates. 11 est donc in- 
dispensable qu’un pareil travail soit fait également 


' Il existe |H)urUiiit une lacune. Nulle part nous ii avons rencontré 
(rindications exactes et développées concernant l’accent joû chëng ; 
tous les auteurs qui , à notre connaissance du moins , ont traité de la 
tonalité cliinoise, se sont bornés à présenter cet accent comme don- 
nant an monosyllabe qn’il affecte une brièveté inanjnée; mais ils 
ont ijjardé le silence i(‘ pins absolu sur la place (pi’il f)crupe dans l’i*- 
cbelb' (le la ^ oi \ . 
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dans les langues des pays, autres que l’Angleterre ou 
le Portugal, où l’on étudie la littérature chinoise. 

Ce travail , nous l’avons entrepris pour la langue 
française, en ce qui concerne les intonations anna- 
mites^; et le présent article a pour but, non-seule- 
ment de donner à ceux de nos compatriotes qui 
s’occupent de l’étude du chinois une idée aussi 
exacte que possible des tons de cette langue, mais 
encore, et surtout, de faire ressortir l’identité qui 
existe entre ces tons et ceux du cochinchinois; iden- 
tité que l’étude compîirative des deux idiomes nous 
a semblé mettre à peu prés hors de douttu 

Nous suivrons , dans cette dérnonstratiori , l’ordre 
généralement adopté par les auteurs pour la classi- 
lication des tons de la langue chinoise. 

Le premier de ces tons, ou chàng ping nous 
paraît équivaloir conjplctement h l’accent aigu des 
Annamites ou dàu sàr^. 



Cliinois. 

. 


m 


A / n 


i'ü 

or 

volt'l 

>1. lui. 

* \ ojr nr>lre etuiJe sur 

ce> intonalnins pidd 

n e dans ia liwiie tir 

.iiufui.stitifu' f ri" de juillet i 

1 HVnj. 



, dans les (juvrages 

du P»é\. Edkins, au 

lojen d tiiie vii '^nde placeft e?i bas et à ffauche 

du mot (pi’il . 


ft flans la f»t'nt'ralitr (l<*s autrurs par ime lonpur placée aii-<îessns 
fie ia v(t\f’ile 




Vîanpie, clans le syslêine fie lran«criphfiti de leur 
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Annamite. 


# m 

M 

vàc toi 

giong 

porter sur l’épaule aller 

espèce. 


Le deuxième ton, hià p'mjL correspond on ton 
^ravc de l’annamite ou dàn nàng'^. 

. .r ' ‘ 

lai 

\ri\ir 

U 

ha 
clé, 

IjC Iroisiènu* ton, on chii/u/ vhënrj^, réj)onil an ton 


(Illinois. 



lân<i oucn 

sourd cnlendn 


Annamite. 

m ^ 

vo chu 

épouse marché. 


lîm|Tiie, en raruclt'rrs laliiis, au moyen d’un acciMil aij^u placé sut 
le mol. 

T ^ . Maïqué , par le lU'v. Etlkiu>, au mo^eii d’un ponil 

placé en bas el à droile du mol , el pai' la j^énéralilé des auteurs au 
moyt'u de l’accent circoidlexe j»lacé au-de.ssus. 

' hidlqu»' dan.s la Irairseriplu)!» latine pai’ un jioinl 

placé s(M»s b‘ mot. 

± m . \lar<pu’ , par le . Edkui.î ,au moy« n d une vir^idt 
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égal (le la conversation fies Cochinchinois, mais en 
tant seulement que ce ton égal se trouve placé sur 
le mot qui termine une période; cas auquel, comme 
nous Tavons dit dans notre notice sur les accents 
annamites, il nous })araît perdre son caractère plan 
et chantant, et devient, en tenant compte de la po- 
sition dilVéreiite qu’il présente dans l’échelle de la 
voix, sensiblement analogue à l’accent descendant. 
Nous devons c i pe'ndanl placer ici deux observations 
destinées à niduire à sa valeur exacte cette? analogie 
du ton rhàncj clicruj chinois avec rinlonation égale 
(Ml reclü tono de la langue annamite. 

La preinii re, (t’est que, dans l’habitude d(' la con- 
versation d(\s Annamit(‘s, cette intonation (lite(ïya/e 
de la fin des périodes n’(?st peut-être pas aussi sen- 
siblement deseendantiî (|ue I est le ton chiiiKj chênq , 
au nmins dans eertains mots ebinois; cela |)eül te- 
nir à c(; (|U(v, se prolongeant moins, ( lie m* pernu't- 
Irait pas de saisir aussi bien la gradation (|n’()h le 
lait dans raecent ebinois correspondant. 

La seconde, ('est (|u’il nous a semblé (|U(', lors- 
(ju’ini ou plusi(!nrs mots chinois alleu tés de l'inlo- 
nalioii clianq rhOiuf sont suivis imniédialemenl d’un 
autre mot alléele de l’un des deux tons musicaux 
( Juïiuj P (nq ou fiia p inq , leur intonation cluiruf vliëtKj , 
(jui est d(‘ sa nature descendante , ik^ se transforme 
pas en intonation égale, et par suite ïuusi(*ale; e(‘ 
(pii, dans ce deruit r (‘a*^. la séparerait absolunnuit 

j)i, •»(•('<■ ru li.'iut rt .< ^.fiM'tir <l«j mot. rt j*;»r î.) jj:«'nrralif<* ilr*^ aelruis 
.u( moyrii (lit sj^uir dt* l’arccîtit ^ra\r jdat (* au dr, smjh. 
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du ton égal annamite. Ainsi dans la phrase chinoise 

suivante : 

. # * ^ ® # 

ts'mg choui yebu sië hiên 

l’eau du puits est un peu salée, 

les mois tàncj, choni.yeoà, nous paraissent conser- 
ver chacun leur intonation descendante; tandis que 

± » 

timoncj liiong 

il monte sur la poutre, 


dans la phrase annamite : 



leo lên irên 


la prononciation recto lono des monosyllabes leo y lén, 
trên est incontestablement musicale. 

Le quatrième ton chinois fc’m ahéng ^ est, à notré 
point do vue , identique avec le ton dit remontant du 
cocliinchinois on dàa n(ja\ et dans ces deUx phrases, 
la première chinoise, et la seconde annamite : 


Chinois. 


A 4^ -4^ 

ià siào poil houo i’sûn 

ils n’(jnl (ju’un pouce carré de siirlacc , 


* Marcjiié , par le Rrv. Edkins, au moyen d’uin* vir- 

j^ule renversée placée en liaul el à droile du mot , el par la généralité 
des auteurs an moyen du signe de l'accent aigu placé au-dessus. 

■EH-« . ludique parmi tilde dans la trauseription en carac; 
léres latins. 
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Annamite. 

ïf ® M ï? f± . 

toi dû coi. toi di 

j’ai lu j’irai , 

les mots chinois tà, sida, koùo, t’sun, et les mots 
annamites sé nous semblent sc prononcer abso- 
lument avec la même inflexion de voix. 

Nous arrivons enfin au ion joti chèfKj'^, dont l’in- 
tonation ne nous paraît pas, jusqu’à présetjt, avoir 
(Hé dtîterminée d’une manière bien précise. On s’est 
borné à dire que les mots qu’il affecte se prononcent 
d’une manière brève et comme coupée, l’émission 
de voix qui les produit s’interrompant subitement. 

Celte brièveté dans la prononciation paraît bien, 
('n effet, un des caractères de cet accent; mais à 
quel degré de la gamme diatonique FanUil le rap- 
porter:' ou s’il n’est pas susceptible d’être noté mu- 
sicalement, est -il au moins grave, ou bien aigu^;' 

Aucun auteur, à notre cot)naissance, n’a tranché 


* toD^Mie (|ui siirnuml»* l'r dt* .\r rrinplacr ici !(> lildo (jui 

Il J a, s .sur l e d.ius le corps des earact?*rc.s de ce ri’Cucd. 

. l>r Hi v. Kdtins riiidiipu* par tiu h lerimnal; lu fié- 

iicrahle des auteurs par le signe de la brlue plae/î au-dessus du moi. 

* Il est bien entendu (pi’il ne peut s’agir ici des dialectes du 
Kouâu-liu,i , tels que celui de ÎVîkiii , par eveinpli* , où ce luii u’cxi.stc 
[las eu fait, l»*s mots alïectùs de la proiioiiciatiou br^ve s'y lrou\aiil 
céjiartis dans l^^ aotrev c.itéguric.s d’iiitoiiations. ( Voir la (h arntiiwn 
et les Lierons jiro(jrruif CMU\ B. IvJkins. où ce savant sinologue Iradi 

reUcqueshon in i.ilcnsn.] 
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la question; ni meme donné la n joindre indication 
sur ce point. Nous allons essayer d’y jeter quelqiK' 
lumière. 

. Le ton joû chéncj n’est pas musical comme les 
tons chàng ping et liid ping et, par suite, n’est pas 
susceptible d’étre noté sur une portée d’une ma- 
nière bien nette et bien précise. 

11 se produit par une émission de la voix qui, 
toute courte qu’elle est, tien procède pas moins de 
i’aiga au grave; de plus, ce Ion se trouve placé à la 
partie ^imjérieure de* l'échelle. Ou peut se le re 
présenter en se figurant la dernière syllabe d’uru' 
phrase pronon(;ée d’une manière luèvc par une 
personne qui se sert, en parlant, des cordes graves 
d(î la voix. 

Enfin ce ton, et voici un point de coni|)araisoii 
plus exact, nous paraît être sensiblement le mêmtî 
que le ton annamite descendarjt ou d(ui 
mais avec cetlc* observation capitale, ipie cette si 
militude n’existe (ju’aulant (pie ce dernieï alïech* 
une syllabe brc've. Ainsi les mois chinois ; 

^ 

pou foù rhr kouv 

lie pas entrer piern* royaiiuie 

s(' prononceront, au point de vue de l’intonaliou , 
( onnne les ïnonosyllab(‘s annamites 




«laiis la Iraiismplion en e.ii.iclrii > 
an flf‘'sns »le ia syllalw (|n il alllcrh 
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# J* Ig ■ 

bèn t/uhih hinli 

durable ville forte Ibrnic, 

OU bien encore comme s’ils étaient écrits, en adoj>- 
tant pour le chinois la notation annamite : 

f)on , fbit . //e, yoùe ‘ . 

Nous ajout(U'ons enfin, et cela sous toutes ré 
serves, qu’il se pourrait que col accent ne fût pas 
loujours aussi l)ref qu’on se le ligure (raj)i'ès la dé- 
finition ([li en donnent les grammaires. Lorsque 
(lfîu\ ou trois mots successifs en sont alfectés, l(‘ 
premier de ces mots serait peut-être prononcé d’une 
manière moins rapide'; il ferait alors un peu l’eUét 
([lie laceent toni(fuo [iroduit dans les langues sans 
inlonalions , sidon qu’il est plac é sur la pénultiérin^ 
ou ranle[>enultièine d’un mol 11 rc^pondrait , dans 
ce eas, assez exactement à l’accent descendant a'ïi- 
namile placé sur une syllalx' demi-longue. Mais, 
nous le i'<*p('t()ns, nos observations sur ro point ne 
sont pas suHjsant(\s p(jur (|U(‘ nous puissions nous 
montre*!’ b* moins du inonde alïirmalil; nous lions 
contentons de signaler le* (ail aux orieiitalisles (jn’il 
|)(‘nt intéi'(*sser, (‘n lem laissant fi* soin d’**n vérifier 
r(‘xaetilud(‘. 

dette constitution dcîs (’iiHj acccmls on tons (;hi~ 

Dans tii iiotalfM» ami, , l .iccciil j^iavr hi- jilacc an 
MM'int* lie la .Maiv !«* iiiaiir]t>t- iJ«‘ caiarlôir's «iomü ,» toii 

traini à li.-, (lis|<>MKJre f*l ,» mnplarcr n i lr‘s «Inu ilcrnicrM moCs dr 
j»a» (raiil»(*s. ainnls an jwtmt de \ m* d*' I ni('n»ali'»i» 
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nois nous permet de faire pour eux h classifica- 
tion que nous avons déjà faite dans un précédent 
article^ au sujet des tons de la langue annamite. 
Nous les diviserons donc en accents musicaux, qui 
sont le chàng p'tng et le hià et en accents non 
musicaux, au nombre de trois: le chdng chèng, le 
liià chêng, et le j ou chèng^^. D'où il suit, comme nous 
l’avons déjà dit pour l’annamite qu’une phrase chi- 
noise peut : 

î° Etre complètement musicale, quand les mots 
dont elle est formée sont uniquement affectés des 
deux premiers accents : 


uâ choü lâi sân 


Jf ^ 

hïn rniên hoà 


apportez des livres 


trois livres de colon ; 


2® Ne l’être en aucune façon si les mots qui la 
composent sont tous aux intonations chàng chêng, 
Inu chéng et joü cheng : 

ri 7 ~ IM ak 

là liào f ko pài tchànff 

ils essuyèrent une déraiie; 


‘ Voir la lievuv de Lingaistufuc , article cité. 

‘ La prosodie chinoise (Miiploic la moine division avec une nuanc(‘ 
dans les termes; pour elle, les deux premiers de ces accents sont 
P îiuj ou égaux, et les deux seconds tse, ou modulés. 

^ Article cité.. 
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3° Participer de ces deux caractères; si les mo- 
nosyllabes quelle renferme appartiennent les uns k 
la première catégorie des tons, et les autres à la se- 
conde : 

IS M il IS 

kioué il k'êng p*oû s) ish 
ils creusent une l'osse el la recouvrent soigneusement avec 
les nattes; 

et dans ce cas l’impression musicale sera plus ou 
moins nette, selon le plus ou moins de [)rédomi- 
nance d’une catégorie sur l’autre. 

Nous lerminerons cette étude (>ar quelques ob- 
servations. 

i'’ Nous voyons d’abord que, parmi les intona- 
tions de la langui' annamite, il ne s’en trouve 
qu’une, l’inlonation interrogaîive ou dàa hoi\ qui 
ne corresponde [)as, an moins dans fune de ses i\ia- 
nicres ifélre, à un d(\s tons ou des accents chinois ; 
ainsi : 

Le ton aigu annamite répond au ton chinois 
chàiKj P ing; 

Le ton remontant répond au ton chinois k'iu 
chêng; 

Le tfyn égal (à la fin des périodi's dans la conver- 
sation) au Ion chàng rhêng ; 

. Ht'pre.srnlô rlaïus les Iranscriptions en lettre» lalisien 

|iHr une espère fie petit point frinlerro^Htioii , placé au-(Je»»y» fie la 
voyelle que cctfe iiitoiiation atîecte. 
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Le ton grave, au ton hià pîng; 

Enfin le ton descendant (quand il affecte une 
syllabe brève) au ton joû chéng. 

• Mais le ton interrogatif lui-mcme no peut-il etre 
considéré comme ayant son analogue dans le sys- 
tème des inflexions chinoises? Il est très-voisin du 
ton remontant, et les Annamites les emploient sou- 
vent l’un pour l’autre. 

D’un autre côté, les Chinois accentuent-ils tou- 
joui’s les mots liht c 
plisser la limite d’élévation de la voix à la([iielle cett(' 
intonation s’arrête ordinairement? et ne tians 
forment-ils pas quelquefois, dans le cas d’une con- 
versation rapide et animée, par exemple, en veri 
table ton interrogatif? 

2^ Etant admise la concordance des i ni ona lions 
chinoises avec les a('cenls annainiles^ b's premières, 
k part le ton joû chetui, nous paraissenl devoij' toutes 
cire com))arées aux seconds, en tanf que ces derniers 
(ijjecteîii en anmunile une syllabe lütujiie. IjO \ou joû 
cliêng, au contraire, correspondrait au ton doscen- 
dnnl annamite, alors seulement qu’il s’applique à une 
syllabe brève, en tenant compte c(‘pendant de I.j 
question cjuc nous avons posée plus haut, pour le 
ras où plusieurs mots /o// clicng se succèdent fim et 
faulre. 

Nous avons étudié la prononciation d(' ti’ois 
Chinois parlant tous la langue mandarine, mais a[)- 
part(maut à des provinces différentes. C(d!e (pie 
nous avons piise ('onnne tvpe dans la (omjiaraison 


héng de manièi e à no jamais dé- 
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(|ni fait Tobjet du présent article, appartient i\ un 
lettré de Sse-Tchouen, fort inleilii^ent et très ins- 
trnit. Cet indigène possédait, de plus, à fond la tbéo> 
rie des intonations de sa langue, et ses indicalions 
nous ont été d’un grand secours dans l’apprécialion 
('oinparative que nous nous étions proposé d’en 
l'aire C 

Ce système d’inlonalioii qui osX inhérent aux 
langues monosyliahiques dont nous venons de nous 
occuper, et (jui se rencontre également dans plu- 
sieurs autres ^ est pour ces idiomes un élément in- 
dispensable (b' clarté. On conçoit, en eiïet, quelle 
immense ressource on y trouve pour rinl('l!igence 
de la langue, en rélléchissant h ro fait (|ue, par re.f- 
lél de ces inllc'xions, un inouosyllal)e chinois peut 
pn'ndre ius(|u’;'i cinq foriiu's dilférenUvs et distinctes 
l’urK! de l’autiv*. Si fon y ajoute felfet des as|)ira- 
lions, la formation de mots nouveaux an moyt'u d(‘ 
(leux, trois ( t iném(‘ (juatre lïionosvilabes primitifs, 

iNolanimml pour la (li^ll^ction (Irs Ions cliainj rlirntj cl ///« chciKj , 
''III' lcs(picls, SI nous la ( oinparoiis ave»- son cxplicalion , la (iiTinilioii 
le ctn lanis antcius stMiiliin dire toni le contraire de ee (jiii existe en 
I e.ilile. 

■ La l.ijiLïtie japonaise i lle meme nous a jiarn en présenter (les 
n ,ue^ .Si I on »'! iidie a\ e< alKMilion la manièr e dont les Japotrais jrro- 
iit neenl li mot lutiui , on pi-reevra très-iacilemi'nl a l'audition une 
pMiide difieieina dans l aeeenl nation (lonoée a la (hnnii-re .syllabe 
la , >eÙHi vjue ee mot imiut sera pris dans 1«‘ sens de (Irur, on dans 
( « Ini dr tu : , dan> lo pi’finier cas, cette syllabe un est prononcée d'urn 
tnaiiièr»' s' osiblenieol anaJo^ü^iH* à e«*ll(‘ des mots aunaiinles ijiii sont 
ailieli '' du (ou interio^alil bref, dans le second eus, eli(‘ prendra 
I» Ion dex'eiid iul i»i el aimamit*' tel <|u on le peu evi’ail dans ia pto 
il. no i,if ion (le j,i -vilain' nu elie/ un indigène de la Eoebim boie 
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le jeu des particules et des règles de position, on 
fl^rendra facilement compte de ce fait, incroyable 
I0ii|jremier abord, d’une langue très-suffisamment 
claire, quoi qu’on en dise, bien quelle ne se com- 
pose guère que de quatre cents combinaisons mo- 
nosyllabiques. 

Telles sont les réflexions que nous a suggérées 
l’étude comparative des langues chinoise et anna- 
mite, au point de vue de l’accentuation tonique. 
Nous n’avons pas la prétention de donner nos as- 
sertions comme inattaquables; l’observation la plus 
consciencieuse est loin, malheureusement, de pro- 
duire à coup sûr des résultats infaillibles. Nous 
croyons cependant être dans le vrai, et ce qui nous 
donne cette confiance, c’est qu’ayant appliqué de- 
vant le lettré chinois dont nous avons parlé plus 
haut cinq des inflexions annamites à un monosyl- 
labe écrit sur un tableau noir, il y a parfaitement et 
immédiatement reconnu les intonations cfïiiit>i»es. 

Cette expérience nous paraît avoir quelque va- 
leur ^ 


' LTmprinioric irnpi^riale no j)o.s8é(la)it pas de raraclères aniia- 
niiles latins du corps employé dans le Jonnial asiaticpie, nous avons 
du, polir arriver A rino transrriphon convenable des signes d’into- 
nation qui font le sujet de ce travail, saeriller i(*s accents modifica- 
teurs de la prononciation , qui ne présentent ici qu’un intérêt tout A 
fait secondaire. Il sera d’ailleurs facile à ceux de nos lecteurs qui vou- 
draient avoir une idée parfaîleniont exacte de ces derniers, de les re- 
trouver au moyen des caractères annamites que nous donnoïis avec la 
transcription latiuedr chaque exemple. 
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DE L’IDENTITÉ 

DE BALINAS ET-D‘APOLLONIUS DE TYANE, 
PAR M. L. LECLERC. 


Entre tous les noms d’auteurs cités par Ebn-Bei- 
ihàr, il n’en est peut-être pas de plus curieux A re- 
lever que celui de Balinas. IJ n est cité que (rois fois, 
mais nous le relrouvons beaucoup plus souvent 
riiez certains médecins et naturalistes, (‘t |)articu' 
lièrement chez kazouiuy. Il nous reste même des 
écrits signés de son nom. 

Déjà la critique s est occupée de lui. Une certaine 
ressemblance do nom cl de clioses fa fait prendre 
à (rilerbelot pour Pline le naturaliste, et efautres 
orientaiistes ont adopté cette opinion. M. de Sacy, 
('xameii fait d’un manuscrit de Balinas qui existe à 
la Bibliothèque de Paris, a conclu au rejet de Pline 
et s (*st prononcé pour Apollonius de Tyane. Ses rai- 
sons n'ont point paru sullisantes à M. MuegeJ. Nous 
avonsdécouvertde nouveduxdocumenls qui viennent 
conlinner 1 opinion de M. de Sacy, et nous allons 
les exposer, après avoir préalablement démontré 
qu’il ne saurait être question de Pline. L’importance 
des personnages nous a paru mériter quehjues déve^ 

loppiunenls. 
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On lit dans la Bibliothèque orientale de d’Uerbe- 
lot : «BeJinas, Belines et Balinious. Kotab Balinas. 
C’est l’histoire naturelle de Pline dont les Arabes 
ont eu quelque connaissance. » 

Cette identification de Balinas et de Pline est 
une assertion purement gratuite, ne reposant sur 
aucun fondement solide. Tel est sans doute le mi- 
rage qui aura fasciné dTlerbelot : cet auteur, qui 
parle d’histoire naturelle et de thérapeutique sous 
le nom de Balinas, ne saurait être que Pline. 

Le ( atalügue imprimé des manuscrits orientaux 
de la Bibliothèque de Paris a suivi les errements 
de d’Herhelot et consigné le livre de Balinas sous 
le nom de Pline L . ' ^ 

Havius, dans son travail sur rilàchy, admet par- 
faitement fidentité de Balinas et de Pline. 

vSontheime r, dans sa traduction d’Ebn-Beithar, a 
passé par-dessus le j)ersonnage de Balinas sans le 
r('(‘onnaître , et l a constamment travesti sous les 
noms de Balali , Balassas et Talassas. 

Nous avons déjà dit que M. Fluegel, dans l’édi- 
tion de Hadji Khalfa, un instant ébranlé par M. de 
Sacy, avait fini ])ar trouver son opinion peu vrai- 


' l.a mernr opinion sc HMicontro ddns la l'nhliotlK tjuc Rodléiomn- 
■'OU', la nihi’Kpji' (ÎCCCLI , «lonblo d ini li\rc mlilidr • Arcannnini 
lit nK)it\lr({ltt)nr\ , tir Dp’ldi'ki uLaudatnt iln rf Plinius plnl(ts<i 
dn 
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semblable, et admettait l’identité de Pline et de 
Balinas K 

L’opinion de d’Herbelot , de Ravins et de M. Flue- 
gel se complique d’une autre assertion, qui leur est 
commune, qui n’est pas moins erronée que la pre- 
mière et qui la contient en germe, à savoir que les 
écrits de Pline ont été connus par les Orientaux. 

Les Arabes, dit d’Herbelot, ont eu quelque con- 
naissance de l’Histoire naturelle de Pline. 

On lit chez Ravius : «Nam Arabuin scriptores 
quicquid apud Græcos Latinosque philosophos de 
rebus natiiralibus memoriæ prodîtum est, inlia suos 
fines receperunt ))( p. i 5 ). 

On lit aussi dans les notes de M. Fluegel sur 
Hadji Klialfa : « Nescio cur dubitemus Plinium scrip- 
torcin historiaî naturalis clarissimum Arabibiis non 
eodem modo e scriptoribus romanis notnm fuisse 
ut Aristotelern e Græcis» (VU, 645 ). 

Eh bien! nous ne craignons pas de le dire, les 
Arabes n’ont pas connu Pline. Pour établir une pa- 
reille assertion, il faut autre chose que des conjec- 
lur(*s vagues, il faut des preuves péremptoires. 

I.a littérature latine a été lettre close pour les 
\rab(‘s. Nous ne cf)nnaissons qu’un livre d’origine 
latine qui ait été positivement traduit dans leur langue : 
eest celui d’Orose ( Hadji- Khalfa , 10626, édition 
Fluegel). Si quelques noms d’auteurs latins sont 
arrivés h la connaissance des Arabes, c’est indirecte 

* M. Wrurirh, daun soii^ravnil Hur i<*,s IraductionH cl» m'rr, h»" 
rarj'ic' h l’opinio» de M. dr Sacy (p, 

\n ^ 
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ment par f intermédiaire des Syriens et des Grecs. 
Cest ainsi que l’on en rencontre quelques-uns dans 
les traités d’agriculture traduits du grec; mais tout 
ce qui a Irait à Rome a été entrevu par les Arabes 
comme à travers un nuage. Ce que nous en rap- 
portent leurs géographes tient de la légende et 
du merveilleux. Ebn Abi Ossaibiah ne nous parle 
d’aucun médecin latin. Le nom de latin fut à peine 
connu des Arabes, et c’est avec une sorte de surprise 
que M. de Sacy le relève dans son Abdellatif. Dios- 
corides rapporte dans son texte le nom de quelques 
plantes en langage romain, rômaïsti. Le traducteur 
arabe a rendu ce mot par C’est qu’ti l’é- 

poque où les Abbassides eurent la noble inspiration 
d’élever l’état intellectuel des Arabes au niveau de 
leur grandeur politique, ce n’est pas à Rome, c’est 
à la Grèce qu’ils s’en furent demander leur ency- 
clopédie tout entière. Rome n’était plus alors qu’un 
souvenir dont le lointain écho n’arrivait qu’à peine 
jusqu’à l’Orient. Du reste, après la Grèce naturalisée 
chez eux, il restait bien peu de chose que les Arabes 
eussent à demander à Rome. Pour avancer que les 
Arabes ont eu connaissance des philosophes latins, 
il faut autre chose que des suppositions. 11 ne suffit 
pas, pour en établir l’identité, que le nom de Pline 
se rapproche de celui de Balinas et que ce dernier 
ait traité de matières afférentes à Thisloire naturelle 
et à la thérapeutique : il faut pour cela retrouver 
Pline dans Balinas ou Balinas dans Pline, et c’est 
ce que n’ont pas fait les partisans de l’identité. 
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Nous allons essayer de prouver, par l’examen des 
extraits de Balinas que les auteurs arabes nous out 
conserves et celui des livres qui nous restent sous 
son nom, que Balinas ne saurait être Pline et qu'iJ 
ne peut être qu Apollonius de Tyane. 

Disons d’abord quelques mots sur le nom de Ba- 
linas. On ne le renconlre pas seulement sous celte 
forme de mais encore sous celle do 

et de et même quelques écrivains arabes em- 

ploient concurremment Belinas et Belinoiis. A vrai 
dire, ce nom ne prouve guère plus en faveur de 
l’un que de l’autre, pour nous du moins qui avons 
vu défiler sous nos yeux, tant dans les traductions 
arabes de Dioscorides et de (Jalicn que dans fins- 
toire de la médecine par Ibn Abi Ossaibiah, un si 
grand nombre de noms grecs étrangement défi- 
gurés, soit par la faute des copistes, soit par la na- 
ture même d(‘ l’écriture arab('. C’est ainsi que des 
noms (le [)lantes sont passés dune lettre dans uih‘ 
antre par une transposition d('s points diacritiques. 
Certaines formes vicieuses ont même reçu leur droit 
(le bourgeoisie, et (fest ainsi cjuc dans Aboulféda le 
Ponl-Ëuxin, que l’on trouve ailleurs (*(îrit (jJav, se 
trauslorine en et le g(îograpb(‘ arabe a bien 

soin de nous avertir que telle est la bonne lecture. 

Il y a dans le traité des simples de Sérapion un 
curieux exemple des inconvénients inhérents à l’é- 
criture arabe et des aventures où elle peut entraîner 
les critiques. Il s’agit d’une citation qifil faut évi- 
demment rapporter à cet loanioas dans letpiel on a 
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reconnu généralement Columelle. Mais dlounious 
à Barbiom il ny a qu’un pas; le tra- 
ducteur latin a malheureusement lu et 

M. Meyer, dans son Histoire de la botanique (III, 

1 5o), s est escrimé sur ce fabtfleux Barbios. 

On pourrait dire cependant que la forme 
pourrait très-bien se lire , ee qui est bien près 

d’Apollonius. Le nom d’Hippocrate est bien resté 
sous la forme Mais nous avons hâte de passer 

à des faits plus sérieux. 

Avant de prouver que Balinas ou Balinous est 
bien Apollonius de Tyane, nous démontrerons d’a- 
bord qu’il ne saurait elre Pline; et pour cela, nous 
examinerons d’une part les extraits de Balinas qui 
nous ont été conservés par les écrivains arabes, et 
de l’autre, les écrits qui nous sont restés sous son 
nom, et nous les comparerons à ce (pjc nous con- 
naissons de Pline. 


11 

Avec un peu de patience nous sommes parvenu 
à recueillir une centaine environ de citations de 
Balinas. Nous regrettons que notre position ne nous 
ait pas permis de poursuivre ces recherches; mais 
nous pensons qu’en définitive la somme de nos do- 
cuments suffit pour établir notre thèse, et qu’un 
surcroît n’aurait guère d’autre mérite que celui de 
la curiosité. 

Tels sont les auteurs arabes chez lesquels nous 
avons trouvé des citations de Balinas ou Balinous : 
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Ebii-Beithâr : trois citations. 

Kazouiny : une soixantaine. 

Ebn el-Ouardy : une dizaine. 

Tifachy : une huitaine. 

Un traité des pierres attribué à Ebn Djezzar ou 
Ebn Djerrar : quatre. 

Le Mouroudjeddeheb de Maçoiidi (du moins dans 
les quatre volumes imprimés) : deux. 

Ajoulons-eri quelques-unes que nous n’avons pas 
comptées dans les manuscrits 88 1 et gyo de la Bp 
bliolhèque de Paris, dans la traduclion latine du 
Haouy de Razés, sous les formes Balbinas (*t Balmas 
in nataralibus , enfin dans le Traité d’agriculture, coté 
n° 884 ^ 

Ces citations ne sont pas sculernenl des mentions 
de l’autt^ur, niais des extraits de ses livres. Nous 
pensons que près d’une centaine de passages extraits 
d’un auteur sullisent pour le faire connaître. 

Ebn Bcithâr cite Balinas à propos du pourpier, 
du poireau et de la litharge. Une fois il lui attribue 
le Livre des propriétés, et une autre fois 

le Ijivre des choses naturelles, l’on 

ne (’onnaissait de Balinas que la citation du pour- 
pier, on |)ourrait croire qu’il s’agit de Pline; mais 
les propriétés réf référantes du pourpier sont fro|) gé- 
néralement connues pour que cette coïncidence ail 


’ n s'agit, dans Trait ' d’agriculture, des arbre» ou végétaux 
qui sont complets et de ceux qui sont incomplets. J'ai tiré ce pas- 
sage, dit Tauteur, du Livre du secret de la nature de Balinas, 
tjLr' 
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4e Timporfance. Les deux autres citations n ont rien 
commun avec PJine. 

. ‘ C’est dans Kazoïiiny que nous pouvons surtout ap- 
précier la nature des écrits de Balinas. Sur soixante 
citations, plus de cinquante sont relatives aux pro- 
priétés des plantes, et surtout des animaux. Elles 
ont généralement Tétcndue de deux ou trois lignes 
Presque toutes sont marquées au coin de la su- 
perstition, et cest à peine s il en est quelques-unes 
où nous rencontrions des propriétés admissibles 
d’après les lois naturelles connues. 

On peut admettre que la décoction de laurier- 
rose est un poison. On peut admettre que les fiimi- 
gations do nigelle chassent les punaises, et que le 
sang de lièvre guérit les éphélides. Nous trouvons 
cinq ou six extraits dans ce genre. Quant aux autres, 
ils sont d’un caractère tout dilTérrnt. C’est du mer- 
veilleux, de la suptirstition la plus grossi<u'e et la 
plus excentrique. Nous allons en O'aduire quelques- 
uns. 

Après avoir mâché de l’aneth on peut impuné- 
ment lécher du fer chauffé. 

La coriandre attachée sur la cuisse d’une femme 
en travail facilite Taccouchement. 

Si l’on met un porc altéré sur le dos d’un âne et 
que celui-ci boive, le porc crèvera. 

Pour se faire aimer des femmes, boire du sang 
d’un chat noir. 


’ Nous jugeons cette ëtenttiie au minimum, par la raison (pi’il 
nVsl pas toujours facile de s’assurer où finit la citation de Balinas. 
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Si le regard d*un loup tombe sur un homme 
avant que celui-ci Tait aperçu , Thomme s affais* 
sera et le loup deviendra plus fort; dans le cas con- 
traire, les résultats seront inverses. 

Si un homme a été mordu par un chien enragé, 
qu’on lui administre la patte droite du chien, et il 
cessera d’avoir 1 eau en horreur. 

Une femme qui boira du sang d’hirondelle pren- 
dra l’homme en aversion. 

Pour se (aire aimer de quelqu’un, prendre le 
grand os de l’aile droite d’un vautour, le brûler, le 
triturer et lui en administrer la poudre. 

S’oindre la face avec la graisse de la corneille et 
se présenter d(?vant un roi, on en obliendra tout ce 
que l’on voudra. 

La rate du corbeau |)orlëe par quelqu’un le rend 
amoureux. 

Si l’on prend une chauve-souris et que l’on at- 
tache à sou cou (les cheveux d’un homme?, cel 
homme ne dormira pas que la cluMive-souris ne 
meure, ou que l’on n’ait n'pris ses chev(‘ux. 

Prendre une langue de grenouille, la mettre sur 
le sein d’une femme qui dort, et elle racontera 
pendant son sommeil ce qu’elle aura fait dans la 
veille. 

Frottez-vous la face avec du sang de grenouille, 
et vous serez aimé de quiconque vous regardera. 

Nous nous en tiendrons à ces citations, qui suf- 
fisent pour faire voir quel est l’esprit des œuvres de 
Balinas. 



\20 AOÙT-iiEPTEMBRE 1869. 

On peut certainement accuser Pline de crédu- 
lité; mais quand il arrive sur Je terrain de la supers- 
tition et du merveilleux, il le sait du moins, et il 
lui arrive de s’écrier : a Voilà ce qu’il est permis de 
rapporter, et encore le plus souvent il a fallu de- 
mander pardon au lecteur.» Chez Pline, le mer- 
veilleux est l’exception ; chez Balinas, il est la règle. 

Quelques passages seulement de Balinas ont de 
la ressemblance avec Pline ; ainsi en est-il à propos 
de l’ammi, du loup et de l’hyène. Apollonius a pu 
puiser chez Pline. , 

Balinas parle du coco, que Pline ne connaissait 
pas, et du citron, que Pline connaissait à peine. 

Voilà déjà, ce nous semble, bien des raisons 
pour repousser l’identité de Pline et de Balinas. ‘ 

Nous pouvons en tirer aussi des qualifications 
données à Balinas, et du titre des livres qui lui sont 
attribués. 

Dans son Histoire naturelle, Kazouiny donne ^M)u- 
vent à Balinas la qualification de hakim, et il lui 
attribue le Livre des propriétés , Dans sa 

Géographie , il l’appelle l’homme aux talismans , 

On en lit autant chez Maçoudi. 

Les citations d’Ebn el-Ouardi n’ont plus d’inté- 
rêt après celles de Kazouiny, dont elles sont en 
partie la reproduction. 

Ebn Eddjezzar et Tifachy, dans leurs traités des 
pierres, attribuent à Balinas un livre intitulé ; Livre 
de la nature, sur les causes cl les elVets, 

Jijdl i. 
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La Bibliothèque de l’Escurial possède un livre 
d’astrologie sous ce litre : i iJL»> 

Celle de Leyde en indique un sous ce titre ; 

AJU-ÜI yàài 

Ce mênae ouvrage est cité par Hadji Khalfa, qui 
en mentionne un autre sous ce titre : i (j-U-X 

IJ comprend en outre Balinas parmi les auteurs 
qui ont écrit sur les talismans. 

La Bibliothèque de Paris a deux manuserits sous 
le nom de Balinas. Le premier est ce livre des se- 
crets de la création, iüu^ que nous avons 
vu. Le second est un traité des talismans, 

Voilà des qualilications et un ensemble de pro- 
ductions que l’on ne saurait évidemment rapporter 
à Pline, 

Ajoutons qu’Aboulféda, dans sa courte biographie 
d’Ebn Beilhar, dit qu’à l’instar de Balinous et d’autres 
philosophes, il voyagea dans laCrèce et dansTOrienl. 

De ce qui précède nous pouvons conclure : 

Les fragments de Balinas qui nous ont été con- 
servés ne se retrouvent pas dans Pline. 

Leur caractère essentiellement superstitieux ne 
permet pas de les lui attribuer. 

Les qualifications données à Balinas et la nature 
des écrits qui portent son nom interdisent la même 
attribution. 

Conclusion sommaire . Balinas est autre que 
Pline. 
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> 11 nous reste maintenant à prouver qu’Apollo- 
nius de Tyane a le droit de revendiquer les écrits 
qui nous ont été conservés sous le nom de Balinas 
renseignements qui nous sont donnés sur lui 
par les écrivains arabes. 

III 

Apollonius de Tyane est assez connu pour qu’il 
nous suffise d’en dire ici quelques mots. Quoi qu’on 
pense de cet homme extraordinaire, ce qui est in- 
contcslable, c’est son caractère et sa réputation de 
thaumaturge. Son existence est remplie d’événe- 
ments si merveilleux qu’on a cru devoir lui suppo- 
ser des relations avec un monde invisible et la con- 
naissance défaits et d’agents d’un ordre surnaturel. 
Dans ses nombreux voyages, on dit que partout où 
il passait il laissait des talismans dont quelques-uns 
eurent de la célébrité. Lui-meme sc disait en cor- 
respondance avec la divinité. Il opérait des prodiges, 
ressuscitait les morts, voyait à distance et prédisait 
l’avenir. Ses prodiges embarrassèrent certains dé- 
fenseurs du christianisme qui voyaient dans sa per- 
sonne une sorte de Christ païen, et meme il écrivit 
un testament où l’on vit une contrefaçon de l’Évan- 
gile. Tel nous a[)paraît Apollonius de Tyane. 

Il écrivit encore d’autres ouvrages dont son his- 
torien nous a laissé les titres ^ 

* On peut consulter sur Apollonius de Tyane sa vie par Philos- 
trate, dont M. Chassang a donn<^ récemment une nouvelle traduc- 
tion, que nous avons utilisée. 
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Nous allons en donner la liste , et nous mettrons 
en regard ceux que les Orientaux attribuent à Ba- 
linas. 

Apollonius a écrit : 

Son Apologie, un traité en quatre livres sur ïAs- 
trologie, un livre sur les Sacrifices, un hymne à la 
Mémoire, un livre sur la Doctrine de Pylhagore, un 
Testament, des Lettres dont un grand nombre, plus 
ou moins authentiques, ont été conservées. 

Voici les litres des livres attribués à Baiinas que 
nous avons pu reciieiliir : 

Traité des choses naturelles, 

Traité des propriétés (des corps), 

Traité des causes et des elîets, 

'Fraité des talismans. 

Traité d’aslrologie, 

Traité des sept corps, 

Traité des secrets de la création. 

Nous considérons le traité des causes et des effets 
et celui des choses naturelles connr^c neii liiisant 
qu’un avec celui des secrets de la création. 

Si dans ces deux listes nous ne trouvons qu’un 
titre commun, celui de l’astrologie, il n’en est pas 
moins vrai que la liste do Baiinas repn'îsonte par- 
faitement l’esprit d’Apollonius de Tyane. 

H est cependant un livre de Baiinas , celui des 
talismans, que nous croyons pouvoir rapprocher de 
celui d’Apollonius intitulé le Testament. 

Ce livre, d’un caractère équivoque, existe à la Bi 
bliothèque de Paris sous le n® porte ce titre 
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oU^ , Livre des talismans , 

09“^' de Balinas l’Ancien à son fils Abderrafi- 
man. Certes il est étrange de voir ici un Balinas 
l’ancien, père d’Abderrahman. Pour notre part nous 
pensons qu’il en a été de Balinas chez les Orientaux 
ainsi que d’Hermès et ainsi que d’Albert le Grand 
chez les Occidentaux ; on lui aura attribué des recueils 
de recettes talismaniques dont il faisait le fond. 
Quoiqu’il en soit, ce livre rappelle Apollonius non- 
seulement par le fond, mais aussi par la forme, en 
quelque sorte testamentaire. On y lit ; a Écoute mes 
dernières volontés, ^ L* Je t’apprendrai 

une science sublime, qui vaut mieux que l’or et 
l’argent, qui m’a soumis les princes et les grands et 
qui m’a été donnée par Dieu. » 

Ne semble-t-il pas qu Apollonius devait parler 
ainsi? 

Nous savons en quels termes il fut avec Vespa- 
sicn et Titus. 

Dans ce livre sont indiqués deux talismans que 
l’auteur a faits pour Edesse et Antioche, et sur les- 
quels nous aurons à revenir. 

Il existe à la Bibliothèque de Paris un autre ma- 
nuscrit de Balinas, n^gSq, sous ce titre : ^ 

Livre du secret de la créature 
(ou de la création) par le sage Balinous. M. de Sacy 
en a fait un compte rendu assez détaillé, inséré 
au tome IV des Notices, et il conclut que ce livre 
ne saurait être de Pline, mais bieniÆApoilonius de 
Tyane. 
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D après M. de Saoy, le commencement du livre 
et d’autres parties encore seraient l’œuvre du tra- 
ducteur, qui se nomme Sadjioas le prêtre, et qui de- 
vait être chrétien par la mison qu’il réfute Barde- 
sanc, Marcion et Porphyre. Quelques expressions 
cependant ne conviennent qu’à un musulman : 
M. de Sacy les considère comme une interpola- 
tion. 

N’est-ce point encore Apollonius de Tyane qui 
semble parler dans le passage suivant : 

«C’est ici le livre du sage Balinous, qui possède 
l’art des talismans. Voici ce que dit Balinas : « Je vais 
« exposer dans ce livre la science qui m’a clé donnée. 
«J’ai reçu du Maître de l’univers une science toute 
»( particulière . supérieure à la nature , si subtilequ’clle 
« échappe aux accidents de la matière, forte etpéné- 
« Irantc. Par les sens intérieurs, qui sont la pensée, 
«la réflexion, l’intelligence, l’esprit et le jugement, 
« j’ai saisi tout ce qui est insensible aux sens exlé- 
« rieurs. » (Trad, de M. de Sacy.) 

Balinas rapporte une vision dans laquelle Dieu 
lui apparut et lui commanda d’entrer dans un sou- 
terrain, où il rencontra un vieillard devant lequel 
était un livre où il était écrit : « C’est ici le secret de 
la création des êtres et la science des causes de 
toutes choses. » 

Cette anecdote peut être rapprochée de l’entrée 
d’Apollonius dans l’antre de Trophonius (voir le 
livre de M. Chassang, p. SS/j). 

Dans son livre, Balinas passe en revue les élê- 
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meotii^cs sept deux , les sept astres , les métaux , 
le n HÜ ér aux. rhomme, les animaux et les plantes. 

L'nîchimie peut recueillir là quelques-unes de ses 
origines. Les métaux ne diffèrent pas essentielle- 
ment, mais seulement par les circonstances qui ont 
présidé à leur formation. C’est en passant de l’état 
de vapeurs à l’état concret qu’ils prennent la forme 
sous laquelle nous les trouvons. Ils ont pour base le 
mercure, qui joue tantôt le rôle de mâle, tantôt ce- 
lui de femelle. 

‘ On pourrait considérer ce livre comme conte- 
nant en abrégé la substance de ceux qui nous sont 
donnés sous les titres de Livre des sept corps, et de 
Livre des causes et des effets. Ce dernier titre con- 
viendrait à la seconde moitié de notre manuscrit, 
composé d’une série de demandes et de réponses. 

Tels sont les titres de quelques-uns de ces para- 
graphes : 

Pourquoi les oiseaux n’ont pas de dents. 

Pourquoi certains poissons ont des écailles et 
d’autres non. 

Pourquoi certains animaux sont herbivores et 
d’autres carnivores. 

Pourquoi les animaux agissent-ils par instinct, 
tandis que l’homme a besoin d’éducation ? U 

C’est dans ce livre que M. de Sacy a découvert 
un fait qui lui semble prouver incontestablement 
l’identité de Balinas et d’Apollonius de Tyane. 

Balinas nous donne le nom de sa patrie : jl 
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^ UyCrf tïAÂ^. J'ëtais orphelin et de la ville 
de Thoaaya, M. de Sacy nliésite pas à voir dans 
Thouâya, une faute de copiste, et il restitue 

Thomnüt restitution que nous n hésitons pas 

non plus à admettre. Quant au fait d’etre orphelin 
et dénué de fortune, <i Philoslrate nous ap- 

prend qu’ Apollonius perdit ses parents étant encore 
mineur, qu’il avait un héritage considérable, mais 
cfu’il en donna la moitié à son frère et presque tout 
le reste à ses parents. 

Le caractère de ce livre et la nienlion de 
Tyane comme patrie de Balinas avaient paru suffi- 
sants à M. de Sacy pour établir l’identité de Balinas 
et d’Apollonius. Nous allons donner de nouvelles 
preuves i\ l’appui. 

Dans un traité des Pierres attribué à Othared 
ben Mohammed , n" 88 1 , nous voyons Balinas donné 
comme le prince des philosoplies grecs : 

15 ^. 

En parlant de la Grcee, Kazouiny le men- 

tionne entre Ptolémée cl Pythagorc : L^i 
c:>UuJLL=t}l U.0WU9 Ebn Abi Ossaibiah fera plus 

encore, il nous donnera l’époque de son existence. 

Le biographe arabe, traitant de (ialien et cher- 
chant à établir l’époque de sa naissance, reproduit 
lin fragment de chronologie emprunté, k Obeid Allah 
ben Djebrail et comprenant la série des empereurs 
romains. 

Après Vespasien. , on lit ce qui suit : 

U Aprè\s lui son fils Titus régna deux ans ; êôsju «ilJU ^ 
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(jjOJum xJLjI et j ai trouvé dans un abrégé de 

chronologie romaine quaprès lui régna Domitien 
(le mot est tronqué et c est de son temps 

•que vivait le sage Balinas, l'homme aux talismans, 
c:>UwbUû]t IjmU^ )) 

Voilà bien 1 epoque d’Apollonius , qui eut , comme 
on le sait, des relations avec Vespasien, Titus et 
Domitien. 

Nous allons enfin produire des faits qui dé- 
montrent d’une façon plus positive encore l’identité 
de Balinas et d’A|>ollonius de Tyane : ce sont des 
traditions identiquement rapportées chez les écri- 
vains chrétiens au sujet d’Apollonius, et chez les 
Arabes au sujet de Balinas : l’un et l’autre est resté 
thomme aux talismans* Ici nous allons citer un pas- 
sage tiré de la Vie d’Apollonius traduite par M. Chas- 
sang, page 469. «On dit quil avait mis à Bysancc 
trois cigognes de pierre, pour empêcher ces oiseaux 
d’y venir, des cousins de cuivre, des puces, des 
mouches et d’autres petits animaux pour le même 
effet, que l’empereur Basile fit ôter, et plusieurs 
autres figures qui marquaient, disait-on, ce qui de- 
vait arriver à cette ville jusqu’à la fin du monde, 
La chronique d’Alexandrie dit que , partout où il al- 
lait dans les villes et les campagnes, il mettait de 
ces sortes de figures et de talismans» (Tiliemont, 
Histoire des Empereurs, II, i 3 i). Nicétas, âilleur 
du xin® siècle, écrit qu’à Constantinople on voyiit 
encore au palais des portes d’airain chargées de ca- 
ractères magiques par Apollonius,. et qu’on les fit 
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fondre, parce quelles étaient devenues pour les 
chrétiens eux-mêmes un sujet de superstition. Au 
VI® siècle, si Ton en croit le patriarche Anastase, 
cité par Cedrenus, il existait des talismans pareils à* 
Antioche. » (Legrand d’Aussy, Vie (V Apollonius,) 

Nous allons retrouver chez les Arabes les talis- 
mans d’Antioche et de CoiKStantinople , et d’autres 
encore. 

Dans le Livre des talismans de Balinas nous li- 
sons : «Quant au talisman que j’ai fait à Antioche 
contre les punaises : 

». Plus loin il nous parle d’un autre lalis 
rnan qu’il fit à Roha ou Kdesse. 

Kazouiny va nous donner rhistoire des autres ta- 
lismans. 

(( Parmi les merveilh'S de Constantinople est une 
horloge où l’on voit autant de portes qu’il y a 
d’heures. A chaque heure sort un personnage qui 
reste dehors tout le temps de cette heure, puis au 
moment d’une autre heure il rentre et’ il en sort un 
autre. Les Grecs disent que c’est l’œuvre du sage 
Balinas. 11 existe aussi à la porte du palais un talis- 
man qui consiste en trois figures de clievaux en 
cuivre qui sont fieuvre de Balinas. » 

Remarquons ici cette coïncidence frappante ; un 
talisman placé à la porte du pulu%. 

En Arménie il y a deux montagnes où sont en- 
terrés les rois avec leurs trésors. Balinas les a char 
mées. 

Près de Khilalh, en Arménie, est un lac charmé 



J30 AOÛT-SEPTEMBRE 186Q. 

par Baliuas et qui, pendant deux mois seulement de 
Tannée , donne des poissons en telle abondance qu’on 
les prend à la main. 

'' Dans la ville de Hamadan est un lion en pierre 
charmé par Balinas contre la trop grande quantité 
(le neige qui tombait dans le pays. Il est accompa- 
gné de talismans contre les serpents, les scorpions 
et les puces. 

A Césarée, capitale des Seldjoukides, dit Kn- 
zouiny, se voient des thermes construits pour l’em- 
pei eur par Balinas. 

Entre tous les talismans, le plus célèbre est celui 
de Rome, qui se trouve cité autre part, notamment 
chez Maçoudi et dans le Livre des routes. C’est le 
talisman de l’olive , Dans une église dite 

de Sion, sur une colonne de cuivre de 5o coudées 
est un étourneau ^ d’or, tenant une olive au bec et à 
chaque patte. A Tépocyne des olives les étourne«^x 
du pays arrivent, apportant chacun trois olives. 
Toutes ces olives sont recueillies, et l’on en relire 
une huile dont une partie est distribuée et l’autre 
employée à l’éclairage de l’église Ce talisman est 
aussi l’œuvre de Balinas, 

Nous linissons, croyant avoir "accumulé sulbsam- 
ment de preuves {)our établir l’identité de Balinas 

‘ Et non pas une (jrive, roninu* il osl traduit dans le Livre des 
rontf's. On lit dans Ebn lîeithàr ; 

^ Et non pas pour la préparation (.les peatijr et des cuirs de sandale. 
La preuve que (U)it être rendu j)ar leurs lanipe.( , c’est (pie 

novis trouvons *flans Ka/.oniny ce mot remplacé paj- Ji^3LÂ.iLJ 
, ce qui du reste est naturel. 
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ou BaUnoiis et crApollonius de Tyane. L'importance 
du personnage légitime les développements dans 
lesquels nous sommes entré : riiistoire de Balinas 
nous paraît un chapitre ajouté la vie d’Apollonius! 


iNOliVELLKS ET MÉLANGES. 

SOCIETE ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VKHBAL DE LA SÉANCE DU 9 .lüILÎ.ET 1800. 

La scaiice esi ouverte à Imit lieure.n par M. Mohl, [)r(‘.si' 
den l . 

L(; prorè.^-verljal de la séance précède nie est lu; la rédat. 
lion en est adoptée. 

SonI présentés et nommés mernhics de la Société : 

MM. Ga])rie!-Eugèm' Simon, con.sul d(‘ France A Fou- 
Iclieou, j)rovinee de Foii-kicn (('liine), présente 
par M. Uaulliier et M. Defrémerv ; 

Wattki’i.s. interprète du consulat de S. M. Britaii’ 
ni<[U(î à t ou-tclieou , même province, présenté 
par M. Pantliier et M. Garrez. 

Il <*.sl donné Inclure (rmu; lettre de M. (ballet, imprimeur 
lithographe, me d(’ Sf inc-Sainl-Germain . n* oî, [lar laquelle 
il fait restitution a la .Société di; trois volnine.s appartenant 
a la Société : i" Le livre X, t'" paitie, du beau manuscrit du 
Bliagavnia Pourana que possède la Société; y," le troisièni*' 
volume de.s Voyages de Thèvenof ; .3" l'Essai .sur le pâli d’Eu- 
gene Burnonf. Ces volumes avaient été remis à M. Callet par 
un mendire de la Société, qui faisait cher, lut des iitipres 
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liUlls, et qui a négligé de les reprendre. Il n’exisle pas trace 
i|e la sortie de ces volumes sur les registres de la Société. 
La Société décide qu’il sera fait des remercîmenls à M. Gallet 
pour son honnêteté. Elle exprime en même temps un blâme 
sévère contre le membre de la Société qui a pu commettre 
une telle négligence. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. Rat, membre de 
la Société, à Toulon, relative à son projet de traduction des 
Mule et une Nuits. M. le président a déjà fait réponse à 
M. Rat. 

M. J. Aubcnas, procureur général à Pondichéry, fait de- 
mande à la Société de faire des recherches dans les papiers 
légués par M. Ariel. ILsera fait réponse à M. Aubenas que 
tous les papiers du legs Ariel ont été donnés à la Biblio- 
thèque impériale. 

Le Conseil procède au renouvellement de la Commission 
du Journal. Sont élus : 

MM. Garcin de Tassy, Adolphe Regnier, Defrémcry, 
G. Faut hier, Barbier de Meynard. 

M. Sanguinctii fait pari à la Société de l’état de ses Ira- 
vaux sur l’Hisloire des médecins d’Ibn-Abi-Oceïbia , il expose 
l’imporlance de cet ouvrage, et fait la proposilion d'admellrc 
sa |)ublicalion dans la collection des auteurs orienlaux. Elle 
fonnerail quatre volumes. Conforniément à l’usage, M. San- 
guinetti adressera sa demande au Bureau, lequel fera un 
rapport au Conseil, qui statuera. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par rauteur, Maçoudi. Les Prairies d’or, texte et traduc- 
tion, par M. C. Barbier de Meynard. Tome V. Paris, 1869, 
in-S®. 

Par l'auteur. Note sur les recherches que Von pourrait faire 
en Chine et au Japon au point de vue de la qéologie et de la 
paléontologie , par M. G. Eug. Simon, consul de France à 
Fou-tebeou. Shang-Hai, 1869, broch. in-8“. 
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Prolégomènes d^Ibn-Kiialdoün , texte arabe publié ^ dia- 
prés LES MANUSCRITS I)E LA BIBLIOTHEQUE IMPERIALE, 

PAR M. Quatremère. Paris, i858. 3 volumes in-A**. (Tirage 
à part des Notices et extraits des manuscrits de la Biblio* 
tbèque impériale, publiés par rAcadémic des inscriptions 
et belles-lettres.) 

Prolégomènes d^Ibn-Kiialdoun , traduits en français et 
COMMENTÉS PAR M. DE Slane, membre de ITnstilut. Pa- 
ris, i8G3-i8G8 3 volumes in- A". (Tirage à pari des 
mêmes Notices.) 

Grâce au patronage de l’Académie des inscri})iion8 et au 
zèle de deux membres de ce corps savant, nous possédons à 
présent le texte et la traduction des Prolégomènes qui ac- 
compagnent THistoirc universelle (ribn-Khaldoun ; ouvrage 
capital et dont les orientalistes connais.snier>t déjà quelques 
chapitres qui avaient été publics et traduits par plusieurs 
savants, et surtout par l’illustre Silvestre de Sacy. 

H n’entre pas dans notre plan de donner un aperçu de ces 
considérations philosophiques sur l’iiisloire et la civilisation 
musulmanes, et moins encore de les caractériser et de les 
juger. Un ouvrages aussi remarquable et aus.si original mé- 
rite sans doute un examen attentif et veut être étudié soins 
loulc.s scs faces; mais si celle lâche est belle et attrayante, elle 
est en même temps bien longue et bien dilhciîe. On peut 
même douter si le moment de l’accomplir est dt*jà venu. Ap- 
précier les Prolégomènes , ce serait en quelque sorte apprécier 
la civilisation musulmane du moyen âge tout entière, avec 
tout ce qu’elle renfermait de bon et de mauvais, de grand 
et de mesquin, de notions vraies cl d'idées fausses; ce serait 
en un mot entreprendre un travail qui, dons l’état actuel de 
nos ressources et de nos connaissances, serait au-dessus de 
nos forces. Aussi le sd>anl traducteur a-t-il été trop prudent 
pour le tenter. Il s’esl borné a remplir soA devoir coinoic 
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philologue, et nous croyons bien faire en imitant son 
exemple. 

Nous sommes obligé de parler d’abord du texte. Bien à 
coup sur ne nous serait plus agréable que d’en louer la cor- 
fecticn, et un tel éloge ne surprendrait aucun orientaliste 
qui a été à même d’admirer la vaste et merveilleuse érudition 
que l’illustre Quatremere a répandue à pleines mains dans 
ses ouvrages, et principalement dans les notes qui accom- 
pagnent son Histoire des sultans mamlouks. Mais, hélas! il 
faut bien le dire, malgré qu’on en ail, l’édition qu’il a donnée 
des Prolégomènes ne répond pas assez aux grandes espérances 
qu’on avait le droit d’en concevoir. C’est un travail de sa 
vieillesse et qui n’esi pas fait avec assez de soin. Ayant à sa 
disposition quatre manuscrits dont un lui appartenait, tandis 
(jue les trois autres font partie de la Bibliothèque impériale, 
il en a reproduit un avec peu de changements et en adoptant 
seulement quclquelbis des variantes olferles par les autres, 
(pai cependant méritent plus de conbancc qu’il ne semble 
leur en avoir accordé, et qui olfrenl des variantes bien au- 
trement importantes que celles dont il nous a fait j)art. Il a 
môme négligé de les collationner en entier; il s'osl contenté 
de les consulter de temps en temps. Aussi son texte foiir^ 
mille de fautes et de contre-sens. Les corrections que 
Slarie y a apportées à l’aide des manuscrits delà Biblibtiiàfoe 
impériale, de l’édition imprimée à Boulac, en 18^7, etde 
deux traductions turques, sont innombrables. Joignez-y que 
rinipressi(jri est loin d’être soignée; on trouve beaucoup de 
fautes typograpinques , qui sont souvent très graves ; il y a 
des lignes omises, d’autres qui se répètent*, et une inlinité 
de ces petites fautes orthographiques qui , sans rendre un 
texte inintelligible, le déparent toutefois. 

Quatremere devait ajouter à son édition une traduction 

' (leci cKig(' un mol trcxplicalion. M. (Juatrcnièro, clans un de ses accès 
«le mauvaise humeur, refusa «le se ser\ir «les presses «!«' rimprimcrie impé- 
riale, et obtint, a force «l’importunité, de M. tValckena«‘r, alors socr«'‘taire 
perpétuel «le rAearlémie , l’autorisation de faire imprimer les lifûs >olumes 
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complète et un commentaire. Sa mort ayant interrompu Texé- 
culion de ce projet, l’Académie des inscriptions coniia celte 
lâche à M. de Slane. Elle était extrêmement difficile. Le style 
d lbn-Khaldoiin, notamment dans ses Prolégomènes, est ver- 
beux, irrégulier, obscur, surchargé de répélilions inutiles t 
de termes abstraits, de parenthèses. «U semble, dit avec 
raison Silvestre de Sacy, qu'il craigne toujours de n otre pas 
compris; et peut-être ('ireclivement était-il trop au-dessus de 
ses contemporains pour espérer d’élre parlnitcment entendu 
d'eux et d'obtenir leur assentiment., s’il se fût exprimé d’une 
manière con('isit, et s'il n’eiit sans cesse rappelé les principes 
généraux sur les(|iiels il fondait scs o[)inions. » l.a difficulté 
résultant du sîvle de l’auteur et de sa tournure d’esprit n’é- 
lait pas la seule. Son ouvrage étant une espèce d’em yciopé- 
dit^qui traite de toutes le.8 sciences, de tous les arts et même 
de toutes les folies de l’espril humain, il fallait j)Oür le tra- 
duire un savant qui joignît à une rare pénétration les con- 
nu vsantes Ifs plus étendues et les plus variées. Mais l’Aca- 
démie des ins( riptions a été heureuse dans son eboix. Elle 
aurait clierciie en vain dans tome rEur(>pe un savant aussi 
pr(tj)îe que M. de Slane à entrepieu îro ce Iravad pénible. 11 
,s’\ fiait prépaie de longue main. Éflileiir et Iradueleur d'iuie 
louh' d’ou\ i ag<-.s arabes très-importants, réunissant a un es- 
prit .sngateel lucide un savoir au.ssi solide cpi’cleudu, etlia- 
bilue à suriiuuiter les obstacles à force de patience et d’une 
alteiiliou scuik'uuc, il s’éUût eu outre familiarisé avec le 
slyh' tout [).»rliculier d’Ibii Kbaldouu eu publiai’ l et eu tra- 
duisant la grande IJistüifv des Berbères de cet auteur. Au.ssi 
sa Iradiiclion des Prolégomènes niérile-l-elle les plus grands 
é!oge>. (Test un chei d'o’uvre d’exactilude et de hdélité. A 
cet égMrd îuui \v. monde sera d’accord. Peut-être u’em scra- 

(ian» lUM* iaiprinH'rif «!♦* , ui.us jxrii |»r«’ 

{tart f a iiiït* orn’iil j|r auH.si , »'l |>a$« <lf t oi 

reett'urs jmipres .1 uti travail <li* n* (.Vnt ta rai^Mt drw nu 

{M.'rt«‘ctJoiiN (iViécutjnji <ju»* M. lhu\ a rrmartjow». 

( V)U* fin ifédarirur. 
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( iï! pas de même pour ce qui concerne les noies philologiques , 
Mstoriques et biographiques qui l’accompagnent. En géné- 
fit elies sont fort courtes, et quelques-unes d’entre elles, 
les éclaircissements biographiques surtout, semblent s’adres- 
ser moins aux orientalistes qu’aux personnes étrangères à la 
littérature arabe qui voudront lire ou consulter l’ouvrage. 
D’autres, au contraire, sont fort intéressantes, et il y aura 
probablement des savants qui regretteront que le traducteur 
ne leur ait pas donné plus d’extension ou qu’il ne les ait pas 
multipliées. Il y en aura aussi qui le féliciteront d’avoir ré- 
sisté à la tentation de noyer son auteur sous un déluge de 
notes et de petits mémoires. Ceux-là seront d’avis qu'il a eu 
raison de ne pas allonger outre mesure un ouvrage déjà fort 
étenda it de s’élre borné aux notes qui lui semblaient indis- 
p«li»ables à l’inlelligcnce du texte. En un mol, c’est une 
question sur laquelle les avis seront partagés, et il est im- 
possible de conlenter tout le monde. 

Ayant examiné avec le plus grand .soin et la plume à la 
main le texte et la traduction, je présenterai aux lecteurs de 
ce Journal les reinarquos auxquelles ils me semblent donner 
lieu. Je me suis servi de nos deux manuscnls, le n® 48, que 
je désignerai par la lettre E et le n” i35o, que j’indiquerai 
par la lettre F; mais ils sont assez médiocres, et, supposé 
même qu’ils fussent meilleurs, ils n’auraient guère pu me 
servira apporter beaucoup de corrections au texte, M. de 
Slanc rayant épnré si magistralement, qu'après lui, si l’on 
en excepte deux chaplires, il ne reste presque plus rien à 
faire^. Quant à mes remarques sur la traduction, elles seront 

' (le lué, ('s[ assiiz r<îinarquablc. il oilrt', si je no nu' trompe, la rédaction 
primitive des Prolégomènes, n iaqncile t’auleur a fait dans la suite des ad- 
ditions fort considérables, (pic Ton trouve, soit en partie, soit en totalité, 
dans d’autres mss. Elbîs conticiineol souvent d(îs détails intéressants; mais 
comme eiies sont aussi parlbis plus ou moins déplacées cl peu en harmonie 
avec le plan de l'ouvrage, je crois que, sous le point de vue de la composi- 
tion, le premier jet valait mieux cpie i’édition retouchée. A force de vou- 
loir compléter «'t perfeelionner son iravaü, l’auteur l’a un peu gâté. 

•' On pourrait a la vérité relever oucoi*e plusieurs fautes d’impression (pic 
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souvent assez étendues, parce que je tiens à bien prouver 
ce que j’avance; mais quand on considère qu’il s’agit d’un 
des ouvrages les plus difficiles de la littérature arabe; d’un 
ouvrage écrit dans une langue qui est loin d’ètre la langue 
classique et pour l’intelligence duquel les dictionnaires, qui 
ne donnent que cette langue-là , sont d’un bien mince secours; 
d'un ouvrage, enlin, qui remplit trois gros volumes in-4®, 
alors on ne pourra pas dire qu’elles sont nombreuses. Elles 
ne pouvaient pas l’être, caria traduction est, en général, 
excellente. H y a loutciois deux, morceaux, sur lesquels j’aurai 
à faire des remarques qui allongeront considérablement mon 
compte rendu ; je veux parler des deux derniers chapitres, 
qui contiennent des échantillons de la poésie populaire, et de 
rautobiogra|)hi<* d'Ihn-Khaldoun , dont M. de Slanti a donne 
une traduction au coramenceinent de son premier volume, 
.le reviendrai plus tard sur les deux derniers chapitres et je 
tacherai de faire comprendre les difficultés nomi)rcu.ses <[u’il8 
présenteul. En ce moment je ne parlerai que de la traduc- 
tion <le l’autobiographie. Elle n’est pas inconnue aux lecteurs 
de ce Journal, car elle y a paru ^n i844; mais alors M. de 
Slane n’avait à sa disposition que le ?nan. de Leydc (n® i35o, 
l. \ ). Ayant revu depuis sou travail sur un manuscrit d’Al- 
ger et sur un autre de la Bibliollièque impériale, il nous en 
donne à présent une édition corrigée, à laquelle il a joint 
le texte de quelques passages parfois très-étendus et qui sont 
précisément les plus difficiles, les plus obscurs. Plus j’ai 
étudié ce travail, plus j’nî admiré le courage du savant aca- 
démicien, sa profonde connaissance de l’arabe et la justesse 
de son coup d’œil. Son courage, dis-je, et il en fallait beau- 
coup pour oser traduire un morceau si difficile sur des ma- 
nuscrits si fautiis. Aujourd’hui nous en possédons un texte 
beaucoup meilleur. Il se trouve dans l’édition complète de 
l’ouvrage d’Jhri-Rhaldoun (Prolégomènes*, Histoire iiniver- 

M. etc Stanc a oublie rif corriger; mai» je Oe ni’<KT«p*rai [«a <it* rr» vé- 
litte», 

' t.<‘ texte des Protégomène» , dans celle édition , est «ne siinpie r*M«iprc» 



138 


AOUT-SEPTEMBRE 1869. 

selle et Autobiographie), qui a paru en 1867 à Boulac, en 
fept volumes in-8“, avec un volume supplémentaire. S’il 
a4Üt|)aru plus tôt. il aurait fourni à M. de Slane une foule 
Éiiirr un préférables à celles qu’il avait sous les yeux. Je les 
Consignerai ici; mais si je le fais, ce n’est pas dans le but de 
reprocher à M. de Slane que ses extraits ne sont pas assez 
corrects. Un tel reproche serait souverainement iiijiisle. Com- 
ment pourrait-on en vouloir à un savant de n’avoir pas connu 
les leçons du manuscrit dont s'est servi l’éditeur de Boulac, 
d’un manuscrit que I on gardait probablement au Caire sous 
triple serrure et que personne en Europe ne pouvait consul- 
ter? Une telle pensée n’entre pas dans mon esprit; mais j’ai 
cru que les nral)isants qui étudieront l’aiilobiographie dans 
le livre de M. de Slane, et qui peut-être n’auiont pas l’édi- 
tion de Boulac à leur disposition \ me sauraituit bon gré de 
leur avoir fait connaître les corrections qu elle m'a fournies. 
Cela dit afin qu’on ne se trompe pas sui‘ mon intentiori , 
j’entre en matière, après avoir ajouté que, pour la brièveté, 
je désignerai quelquefois l’édition de Boulac par les lettres 
Boul. 

Page XX, 1 . 12. Le nom relatif que M. de Slane écrit El- 
Bclmn( ôoïi SV prononcer El- Balernî. l\ \ie.iii de Patenta , nom 
de plusieurs localités en Espagne (M. Made^z en énumèf«s«wt 
dans son Dictionnaire géographique) et que les Arabes pro- 
nonçaient Batevna , comme le montre la mesure d’un vers 
que Maccarî cite ù deux reprises (t. 1 , p. 1 1 1, 1 . 22 , et t. Il, 
p. 749, I. 9)* On sait que, n’ayant pas de p daii'^ leur alpha- 
bet, les Arabes y substituent le b. 

P. xxj , note 2. La leçon que M. de Slane 

sioii de IV'dilion do Boutac de iHôy, dont M. do Mano a fait usage. Aussi 
les deux puhiications ont-elles ou lo inênn; édilour, à savoir Naer al-llou- 
riiu. 

‘ On ]>oul .so la procurer chez lo lil)ruiro K. A. IVrlhes a Goiha, (jnia un 
<lépôt dos llvros impriuu^s à Boulac ; mais il est à craindre tjuo lo prix assez 
éiovo (les luiil volumes coûlenl 5 î! tlialors, icj5 francs) no iTbulo lùen des 
porsonnos (pii \oudraionl la j>08S(''dor. 
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semble présenter comftne une conjecture, se trouve dans F ; 
Boul. l’a aussi. 

P. XXXV, 1. 9‘i I. Ce passage a embarrassé M. de Slane. 
Il traduit: «Ceci souleva bien des jalousies , et les délations 
se niulliplièrenf à un tel point qiie le prince conçut pour* 
moi une aversion dont on ne saurait exprimer l’intensité,» 
et dans une note il dit : «Un des manuscrits [c’est le notre] 
porte: y ; on lit dans 

un autre . ^ eSy^ après quoi il 

propose une conjecture qui me paraît inadmissible. L’édition 
de Boulac j>()rl(' : y ü cVaj «cXâc. 

^j£. . Celte leçon est ia véritable, pourvu qu'on subs- 
titue , comme portent les mss., à , qui ne vaut 
lien. Par conséquent, ii faut traduire: «et les délations se 
multiplièrent à un tel j)oinl, qu'elles 

llrcnl une f:^rande impression sur le prince, après (pj’il m’a- 
vait témoigné plus d'amitié que je ne saurais le dire. » 

Page xxxviii , note i . Dans ce texte araix’ , ii y a deux fautes 
qui peuvent se corriger avec l'aide de 1 édition de Boulac. On 

M (le Slane traduit, en remlaiit exactement la pensée 
de l’auteur «.le rédigeais la plupart de ces pièces dans un 
style simple et laeile, bien qne je fusse alors sans rival,» etc. 
et il ajoute <|iie dans ce passage la ])arliculc (jl a lt‘ sens 
de V; mais une .sîmph* négation ne conviendrait pas ici , car 
alors il u y aurait pas de liaison entre les deux parties de la 
phrase. Il faut suppléer le mol » qui se trouve dans Boul. : 

[)r<)promenl : « sans que personne 
m’égalât, et' . » Dans les mots qui suivent immédiatement: 

^L^VI (j ^ , il faut lire avec 

Boul. au licîii de J^. La leçon est aussi dui.s 

Boul. . mais le sens exige 
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Pagexxxix. Vs. 2. Lisez (Béul.) au lieu deoyUL#. 

-*-Vs. 4. Le verbe ne s’emploie pas, je crois, en parlant 

de larmes; il faut (Boul.). — Vs. 5 . (Boul.) est 

•plus correct. — Vs. 1 1. Si Ibn-Rhaldoun avait réellement 
écrit le second hémistiche du vers : 

de la manière dont il se Irouve dans les manuscrits, il lui 
ferait bien peu d’honneur, car sa construction (si tant est 
qu’il en ait une) serait très-dure. Mais la leçon est fautive; il 
faut lire avec Boul : 

, I Lt> 

ce qui donne un sens excellent. Au reste, on sait que les 
poêles font brève la première syllabe de (plur. de cl. 
Freylag, Darstellung der arab. Verskanst, p. 67. Le vers sui- 
vant me paraît altéré; au lieu de F. a et pour 

Boul. donne ce qui pourrait convenir si 

l’on savait au juste quel verbe doit précéder ce mot. 

F’age XL. Vs. 1 et 2. M. de Slane me semble avoir mal 
prononcé et traduit le premier vers (u Pendant les atteintes 
de l’adversité et pendant que les curieux elles espions bais- 
saient les yeux avec dépit. . . , et il n’a pas traduit le se- 

cond parce qu’une lacune de deux mots le rend inintelli- 
gible. L’édition de Boulac nous met en état de combler cette 
lacune. Je lis et je prononce ; 

Jl-Ç U> jLç* jdL t j t ^ t jJ [5 

Et je traduis : « Jamais je n’oublierai ma bien-aimée, comme 
elle était lorsque le destin était digne de louanges et qu’il 
fermait les yeux aux envieux et aux espions ; lorsque la mai- 
son (de celle que j’aime) excitait l’admiration de tous par 
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Jes robes neuves et brillantes dont la parait le bonheur, » 
L’expression signifie Jaire baisser les yeux 

à qiielqum, et aussi lui fermer les yeux. Ainsi on lit chez Ai- 
Fath [apud Hoogvliet, Diversorum scriplorum loci de A phtqfii-^ 
dis , page 47> ligne 6 a f.) : , 

«Le respect qu’ils inspiraient faisait baisser les yeux (à tous 
ceux qui les voyaient); » comparez le 55* vers de l’élégie 
d’Ibn-’Abdouii (page 3oG de mon édition), auquel Al-Falh 
a peut-être pensé. Dans un de ses poëmes, Ibn Zaidoun (apud 
Weijers, Loci Um Khacanis de Ihn Zeidouno, page Ay) dit eu 
adressant la parole à sa bien-aimée : 

« La fortune qui nous était propice faisait baisser les yeux 
(fermait les yeux) à celui qui aurait pu nous trahir'.» Au 
rapport de M. Wolzslcin (dans le Journ. asia(. alleniaïul, 

I. XXII, p. i/jby, on dit aujourd’hui en Syrie au berger qui 
a envie de dormir : v->o jJI ^ , « Ne ferme 

pas les yeux, le loup viendra! » 11 est facile de voir (pic }ajc> 
est ici pour . — Vs. 3. Dans l liémistiche 

on ne peut pas lire JL-».yî, comme le propose M. de .Slane, 
car le sens exige le nom d’action d’un verbe, et non pas un 

snb.stanlif. Il faut prononcer voyager pendant la nuit; 

c’est justement l’opposé de voyager pendant le jour 

(voyez le Lexique de M. Lane, sous Traduisez, par 

conséquent: «Toi qui voyages jour et nuit sans t’arrêter.» 
— Le vers 6 ne donne point de sens. Le fait est que M. de 
Slane en a sauté le dernier bémisliciie, de même que le pre 
mier du suivant , et qu’ii a réuni de la .sorte deux hérnistiche.H 

' l e es1 Ir rxjilétir. 
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qui n'ont aucune liaison entre eux; méprise dont le manus 
cril F aurait pu le préserver. Il faut lire : 


A.^iP *-jL>wNaJf |*U 

^\yMk,A (‘)^1 




et traduire : « Si tes compagnons de voyage, brûlés par l’ar- 
deur de Vamour, errent à Tavenlure comme des forcenés, 
les larmes que tn répands seront pour eux une fonlaine où 
ils pourront étar)cber leur soif, et si les Jénèbres entravent 
leur marche, ils pourront les dissiper à l’aide des brûlants 
désirs qui te consument.» — Au reste, j’avoue que je ne 
saiiraivS partager le jugement favorable que M. de Slane 
porte sur ce poëiiie. ,Ie serais plutôt de l’avis d’Ibn-Klialdoun 
lui -même, qui le déclare assez médiocre. Il écrivait celte 
langue surannée, qu'il avait apprise à l’école, coinuie les ri- 
mailleurs du XVII* siècle écrivaient le lalin. Tout y est rémi- 
niscence et iniilalion : point de naturel, point de facilité; 
rien ne coule de source, et les idées, toutes d’emprunt, se 
licui'tent plutôt qu’elles ne se suivent. 

Page I., note i. L’édition de Boulac fournil les corrections 
suivantes pour le texte de ce billet : an lieu de lisez 

la IV* forme n'ayant pas le sens de donner; — après 


‘UII Ajiêjzfc., biffez le mot , qui est de trop; — pour 
[ , lisez ^,é..£=pLv*a..4x^, car la iv' forme ne convient 
pas; — avant«Ulf il faut insérer lc.s mots y o^j -L -4: 
et à la fm du billet aJ ces deux corrections sont auto 


risées non-sculeracnl par Boul., mais aussi par F. 

Page Li , note i, col. a. serait 

contre les règles de la grammaire; lisez ^.yé=à 


' I c^on dp K; boni, donne ^t. 
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avec Boul. ; — dans la phrase (ÜJi 
il faut lire (Boul. a JL^Ls); — entre et 

cilJÜLof, il faut insérer les mots (F el Boul.), qui 

signifient; «si toutefois il y en a (qui puissent vous être 
comparés); » — pour lisez ( F et Boul.). 

Page Lxviii, note i. Au lieu de la grammaire exige 

pcvaJJ, comme dans F et Boul. — Au lieu de^^^f, mot 
que M. de Slane a fait suivre d*un signe de doute, Boul. 
porte je suppose qu’il faut lire car les Al- 

Aklidhar étaient réellement une branche des Riyâli; voyez 
V Histoire des Berbères, t. I, p. 43, 1. lO du texte. — Pour 
, lisez (F et Boul.). — pour 

est une faute d’impression. — Je dois encore faire 
observer que les corrections très -nombreuses que M. de 
Slaiie a afiporlées à ce passage sont toutes empruntées au 
manuscrit de Leydc, et que l’édition de Boulac les confirme. 

Page Lxx, l. JO. M. de Slane, qui traduit ici ; « Il envoya 
môme des sommations formelles à la plupart d'entre eux,»' 
a lu sans doute, comme on trouve dans le manuscrit de 
Leyde : f jl send^ic avoir 

attribué le sens de sommation mais ce terme ne s’em- 
ploie pas dans cette acception; il faut lire avec l’édi- 

tion de Boulac cl traduire : «11 lâcha môme en secret d’ins- 
pirer à la plupart d’entre eux de l’aversion pour moi. » La 
II* â^rme de ySÛ a également celte signilication, qui manque 
chez Freytag, dans un passage de Macrîzi, jiublié par de 
Sacy [Chrest. ur. l. II, p. 21 , 1. 12 du texte), où on lit : 

fj ijaJûJI #xLiL iLsLésaJf yAÂÀXJ , 

paroles que de Sacy a traduites de celte manière : « Kl alors 
ceux-ci, afin d’inspirer aux peuples de l’aversion jiour eux, 
répandirent des calomnies contre leur (Tigine. » Dans le 
Dictionnaire de Bocthor, on trouve yû dans le s< ns 
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de repoussej', inspirer de Vaversion, el de répugner, inspirer de 
la répugnance. Cest proprement faire haïr, le causatif de la 
f* forme, qui, dans le Dictionnaire de Hélot, a le sens de 
détester, haïr, abhorrer. 

* Page Lxxiv, note i. «Le texte du morceau qui va suivre, 
dit M. de Slanc, a été tellement altéré par des copistes 
ignorants, qu'il esta peine intelligible. Je l’ai restitué à l’aide 
de trois manuscrits, et je le reproduis ici sous une forme 
correcte. » En effet, ce morceau est aussi difficile qu’impor- 
tant, et, tout en reconnaissant volontiers que l’éditeur a fait 
beaucoup pour en donner un texte lisible, je crois cepen- 
dant qu’il faut y apporter encore plusieurs corrections. Ainsi 
j’insère entre et Boul. ), ce qui rend 

la phrase plus claire et moins abrupte. — Pour , 

lisez (F et Boul.), substituez (Boul.) à et 

adoptez la variante (F et Boul.). Celte phrase, lue 

de cette manière : 


^>0 , doit se traduire ainsi : « Cela prove- 

nait de la faiblesse des liâkim, qui, au lieu de scruter rigou- 
reusement le caractère de ces individus, fermaient les yeux 
sur les mauvaises qualités qu’ils leur connaissaient. » — Au 
lieu de^jîJju®, la grammaire exige letton de Boul. 

— Entre et |î^, ajoutez et Boni.). 

— Après [ÜjC , il faut lire, je crois, avec Boul. : ^ 

ciUjJ — Au lieu de iaXuvj', lisez 

(F et Boul. iJLu (J K"). — Au lieu de xAlyt pa- 


roles que M. de Slane a omises dans sa traduction, lisez 


éyxC^, « à cause de sa nombreuse population. » — Au 
lieu de mot qui ne donne 

M. de Slane propose de changer en 

ce qui vaut encore mieux pour le sen.s et s’approche plus 
de la leçon des manuscrits. 


pas de sens ici el que 
, Boul. a pLCkAÜ . 
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Page Lxxv. La leçon ^ , que M. de Slane donne 

comraeune variante, est la véritable; Boni, la conlirnoe. — 
A la place de il ne faut pas lire comme le pro- 

pose M. de Slane, car la racine ne s’emploie guère en 
prose; mais avec Boni. Le verbe signifie quel- 

quefois, ce qu'il faut ajouter au diclionnaire, nommer que/- 
quun à un emploi. ’Abd-al-wahid (p. 6 de mon édition) , après 
avoir dit que Tarie était gouverneur de Tanger, ajoute : 

y^\ ^ Mousâibn-Noçair, le gou- 

verneur d’Al-Cairawân , l’avait nommé à cette dignité. » Dans 
un passage cité par Quatremère (fJist. des suit. maml. 1 . I, 
part. I , p. lo, n. 9 ) , on lit : çj in- 

nomma surintendant du bureau.» Chez Jbn-lvliallican (l. l, 
p.532, 1 . 13, édit, de Slane) , on trouve : sLfs^l iûiSCo 
« Il nomma son frère professeur à sa place. » El chez Maccarî 
(t. I, p, 477 , 1- 3) : “ ii nomma 

professeur dans sou collège au (]âire. » Dans la traduction, 
il faut par conséquent substituer aux mois, « personne n’osait 
les réprimander, » ceux-ci : « personne ne les avait nommés 
à cet emploi.» Voyez, du reste, sur celle transposition des 
lettres lcJ>y^ pourt^^.^), ce que j’ai dit dans le Glossaire des 
mots espagnols dérivés de V arabe , p. 34, 2 5. Immédiatement 
après il faut faiie un léger cbangemenl en lisant cMUÂ.-*, au 
lieu de iyJijJJo. Cette correction ne s’appuie pas sur l’édition 
(le Boulac, où le mol est altéré en mais une foule 

d’exemples que j’ai rassemblés montrent que c’est la viir 
forme, et non pas la v% qui s’emploie dans l’aeceplion exigée 
par le sen.s et adoptée par le traducteur. Joignez-y que plus 
haut Ihn-Khaldoiin s’ est aussi servi de la vin". Dans la plu use 

qui suit : oy/" ÂjJlj j!, le 

dernier mol ne donne pas de sons. Aussi M. de Slane n'a 
pas rendu les quatre dernières paroles, puisqu'il traduit ; 
« parce qu’ils formaient un corps redoutable par le nombre 
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de ses membres ; » après quoi il passe à la phrase suivante. 
La variante (aussi dans Boul.) est également vide 

de sens. Je lis avec F iuLiu, que je prononce et je tra- 
duis ; «parce qu’ils étaient très-nombreux. En outre, la po- 
pulation fort considérable (du Caire) crée beaucoup d’em- 
barras, » — Au lieu de lisez (Boul.) ; c’est 

ce dei nier verbe , et non pas l’autre , qui signifie sa contredire. 
— Si M. de Slane a bien rendu , comme je suis porté à le 
croire, les mois par ceux ci ; « Bien 
que les flols (de ces abus) ne cessassent demontçr toujours, » 
il faut lireoil, car n’a pas ce sens (Boul. donne (t3wiï> 

, mais ces leçons sont mauvaises). — Dans la 
phrase L>e^ j£»!^s!)U Lx-ijL» , 

ravanl-dernicr mol (dans F ^Lo^) ne convient pas. Le sens 
n’pxige pas un participe, mais un nom de lieu répondant à 
, qui, dans ce passage , doit être considéré aussi comme 
un nom de heu. La bonne leçon se trouve dans Boul., à sa- 
voir qui est fréquent chez Ibn-Kbaldoun. Par 

cunséquetvl i\ faut traduire : u cl qui considéraient les as- 
semblées comme des endroits où il était permis de calom- 
nier les bointnes de bien et do faire des choses illicites. » — 
Ln plirase 

«*ÜI ne signifie pas, comme M. de Slane traduit, «je les 
fis châtier selon les ordonnances de Dieu, sans que les pro- 
tecteurs sur lesquels ils comptaient pussent les dérober à 
ma juste sévérité;» mais bien : «je fis châtier, selon les or- 
donnances de Dieu, ceux qu’ils protégeaient et auxquels ils 
no pouvaient être d’aucune utilité, les décrets de la Provi- 
donco en ayant décidé autrement.» La phrase qu’Ibn-Khal- 
doun emploie ici est empruntée an Coran, où on lit (sour. xii, 

v.Gy):#^ Lo^ . Immédiatement après 

on lit : « Ainsi leurs lieux de retraite [plus simplement : leurs 
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couvents] demeurèrent abandonnés, 
lüÜojb* » M. de Slane traduit ces dernières paroles de 
celte manière : « et le puits de leurs débordements resta 
comblé. » Mais comme signifie paiser, elles ne peuvent 

avoir ce sens. Il faut traduire : « et le puits où ils puisaient 
{leurs gains illicites) resta comblé.» — La correction de 
l’éditeur, est confirmée par Boul.; mais la phrase 

où ce mot se trouve ne signifie pas « ils poussèrent alors 
des mauvais sujets à, » etc. ; la véritable traduction est : « ils se 
mirent alors à faire cause commune avec, » etc. — Au lieu 
de , lisez (F et Boni. ), — La phrase j Lifj 

oaL U aJII! <JÎ cflii est à la fois fautive et in- 

complète. La particule cKXxi ne convieiulrail pas; elle serait 
de trop, car il faut l’accusatif, qui est dans U, et en outre 
Lawû 4JIJI ne se dit pas. L’édition de Boulac porte 

, ce qui n’est pas meilleur; mais le manuscrit F donne 
Jj^ «JII Je regarde cei <UJI comme 

une correction de Ull cijelis par conséquent oJ<s. 

«U! I. Kn elfet , tell c est l’expression consacrée par l'usage; voy. 
à ce sujet une savante noie de Qualrcmcre dans le Journ. asiat. 
de i 836 , t. II, p. i 38 , 139; le Lexique de M. Lane; Hama- 
ker, Pseiido- Wâkîdi, p. 190; Koscgarlen , Chresl. arab., p. 4 '-» 1 
1 . lO; Iloogviict, Diversoram scriptorum, etc. p. 47, L 4 a f. 
Puis la fin de la phrase manque dans l'édition de M. de Slane. 
Dans Boul. (qui n’a point de jJ^), elle est : (j «xj L» 

(jui est bon; mais on pourrait lire tout aussi bien 
avec le manuscrit F : c>-^ U aÜI J Ufj 

loui> «U. — M. de Slane ne me semble j>as avoir 
rendu exactement l’expression ô^^Lkil L’auteur n’a 

pas voulu dire qu’il s’agissait de a sauver les apparences;» 
ce qu’il a en vue, ce sont les procès qu’on juge d’apres les 
apparences et sans les approfondir. C’est seulement en adop- 
tant ce sens, qui est confirmé par le diclionnaii^e de Boetbor 
sous le mot apparences, qu’on peut expliquer les mots ; 
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tit ô^lkil (j ^ (Jy^* ^ont les 

derniers ne peuvent pas signifier, comme M. de Slane tra- 
duit; «.Faurais bien voulu savoir comment ils entendaient 
§ excuser devant Dieu d’avoir sauvé les apparences, car ils 
n’ignoraient pas qu’en jugeant ainsi ils portaient atteinte à 
la justice,» car le pronom dans doit se rapporter à 

©ybUâJl l’auteur dit : «d’avoir jugé d’upres les appa- 

rences, quand ils n’ignoi aient pas que ces apparences étaient 
contraires à la vérité.» — Page nxxvi. Pour lisez 

; ni la VI* iorme, ni le prétérit ne conviendraient. 

M. d# Sinne a complété l’autobiograpine en rassemblant 
et en ^Mftduîsanl une foule de |)assages d’autres auteurs. Je 
n'ai rien à ajouter à celle belle el riche collection, excepté 
un petit détail de la conversation d’Ibn-Khaldoun avec fa- 
merlan, qui se trouve chez Maccarî, l. I, p.8i4, h 3 a f. — 
8i5, 1. I. 

Je passerai maintenant aux Prolégomènes. Les pages du 
texte étant notées sur la marge de la traduction, il suilira 
ordinairement de citer celte dernière. 

Page 7 , note i. En parlant des ouvrages du grand historien 
e.spagnol Jhn-Haiyàn, M. de Mane dit qu on ne possède en 
Europe qu’un seul volume de son Moctuhis, et que «son 
Matin est resté inconnu. » Il est vrai (juc nous ne possédons 
aucun volume de ce dernier livre; mais Ihn-Bassàm nous en 
a conservé dans sa Dhakhîra une foule d’extraits, que j’ai 
publiés en partie et qui, s’ils étaient Unis réunis (je les ai en 
portefeuille), formeraient un volume non moins considé- 
rable que celui du Moctuhis que possède la Bibliothèque 
d’Oxford. Il n’est donc pas tout à fait exact de dire que le 
Matin resté inconnu. 

Page I. 12 . Selon le traducteur, Ibn-Khaldoun prie- 
rait les bommes instruits d’examiner son ouvrage avec atten- 
tion , «sinon avec bienveillance.» Mais quelque naturelle 
que puisse paraîire ceHe expression, le texte: (J^su 
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V, dit autre chose, à savoir : « et non pas avec 
(trop de) bienveillance.» 

Page 45, 1. i3 i5. Les paroles du texte: juêl juNoXatlLs 
oofc.1 ^ été rendues de celte ma- 

nière par M. de Slane : «Au reste, Al-Mo’tadhid s’élait tou- 
jours montré plus empressé que personne à rabaisser les 
prétentions de ceux qui se donnaient pour les descendants 
du Prophète. » Mais il faut les traduire ainsi : «Car Al-Mo’ta- 
dhid connaissait mieux que personne la généalogie des des- 
cendants du Prophète. » Le traducleiïi s est trompé sur le 

sens de l’expression ^ t>.3t5!,qui manque dans les diction- 
naires et qu’on aurait grand besoin d’y trouver, car il s’en 
faut qu’elle s’explique d’elle-mcme. Je ne l’avais pas com- 
prise non plus en publiant dans mes Scriplorum Arabain ïoei de 
Ahhadidis, l. Il, p. 242 , 1. 5 , un passage de Maccarî, où on 
lit : « Ketournons à présent au récit de l’aulcur du Ar Haiidfi 
aUmilàr, yt» «Cli.» Dans une 

note sur ce passage, j’ai dit que ccl.» signilic : u mugis par est 
historia* Ilis[)«niie enarnuulæ,» en comparant la locution 
jotS , par fait adversario. Mais je me trompais; le véri- 
table sens est plus rapproché de (comparez la première signi- 
fication de j^I chez Frcylag), et de là connaissant mieux 
une chose, parce qu’on la voit et (ju’on la connaît mieux à 
mesure qu’on en est plus proche. Celle explication convient 
au passage de Maccarî, qu’il faut traduire ainsi : « Petour- 
nons à présent au récit de l’aulcur du Ar-liaudit al-rni’tdr, 
car, étant originaire de l’Espagne, il connaît mieux rinsloirc 
de ce pays. » Elle s’adapte aussi fort bien au passage des 
Prolégomènes. L’auteur lâche d’y prouver que la prétention 
qu’avaient les ’Ohaidites d’appartenir à la famille du Pro- 
phète était juste et légitime, et il dit : « Les dépêches concer- 
nant ’Obaid-allàh , (pie le khalife Al-Mo’tadhid adressa à 
l’émir aghlebide qui commandait à Cairawàn, et au prince 



150 


AOÛT-SEPTEMBRE 1869. 


midrâridequî régnait à Sidjilmésa, sont un témoignage irré- 
cusable, une preuve manifeste que la généalogie des ’Oboi- 
diles était parfaitement authentique. » Puis il dit immédia- 
tement après : «car Al-Mo'tadhid connaissait mieux que 
personne la généalogie des descendants du Prophète. » On 
voit que ces deux phrases s'enchainenl parfaitement, et Ma- 
crîzî (dans de Sacy, ChresL ar, t II, p. 91), en remaniant la 
défense des ’Obaidites , rédigée par Ibn-Rlialdoun , raisonne 
de la même manière. Enfin, la signification de o est 
mise hors de doute par un autre passage des Prolégomènes, 

où on lit (l. 1 , p. 348, 1 . 10 du texte) : .il 

cMtsI, et où M. de Slane traduit avec raison : 


«Celle objection nous paraît faible; si les anciens avaient eu, 
à ce sujet, une opinion unanime, iostâd Abou-Isbàc et 
l'imàm eMlaréinéïn , eujo qui savaient si bien les doctrines 
basées sur l’accord général (des premiers musulmans), se 
seraient bien gardés de les contredire. » Ici le sens est par- 
faitement clair; il serait impossible de traduire autrement. 
C'est proprement : eux qui étaient plus rapprochés de la con- 
naissance de ces doctrines Le sens de plus rapproché de 
doit être admis dans le passage dTbn-Khaldoun [)ublié par 
M. de Slane, t. I, p, ayô, col. 1, avant-dernière ligne. Dans 
un autre (l. Il, p. 371, 1 . i 4 du texte), on trouve: 


jlLxi 


ce que M. de Slane a rendu 


fort bien de celle manière: «de ces (trois) mondes, celui de 
l’homme est le plus rapproché de notre compréhension. » 
i 

Page 49, 1.7. *wJî o^cxJi cjiiû Cespa- • 


rôles signifient : «en mcna^'anl de changer la dynastie (de 
reconnaître un autre souverain) , s’ils y étaient forcés. » C’est 
aans doute par inadvertance que M. de Slane a mal rendu 

ces paroles cl qu il a pris pour un substantif, au lieu 
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d\ voir le nom d’action , qui doit nécessairement suivre après 

Page 174, 1 . 5 a f . L’auteur dit en parlant des nègres; 

, ce que M. de Siane 

traduit : « aussi les voit-on se livrer à la danse chaqae fois qa ils 
en trouvent la moindre occasion; «mais aux. mois que j’ai souli- 
gnés, il faut substituer ceux-ci: «chaque fois qu’ils enten- 
dent un air. » . qui nuinque en ce sens dans les diction- 

naires, est chez Ibn-Khahloun un terme de musique qui 
signifie proprement, de même que dans la langue 

cla^^sique \ mesure. Ainsi il dit plus loin (t. II, p. 3 o 8 , I. i 4 
du texte) : , «battre le tambour en 

mesure,» comme M. de Siane Irailnil avec raison. Voyez 
aussi t. Il , p. 354 , 1 . 1 5 , et p. 356 , 1 . 16. 

Page i 85 , 1 . 10. Selon le traducteur, Ihn-Khaîdoun dirait 
ici et en plusieurs autres endroits, que ceux qui reçoivent 
la révélation divine «poussent <les gémi''scmenls sourds. » Je 
crois que cette traduction repO'^e sur une fausse leçon. Le 

texte donne partout la racine hè, et ses dérivés; à mon avis, 
il faut subslilucr Jic . En olfel, le premier verbe, dans le 
sens de pousser des (féniissemenls sourds , est inlransitif et par 
conséquent il ne peut pas régir un accusaiif, tandis que le 
verbe qui nous occupe en régit bien cerlainenr nt un, car 
Ibn-Khaldoun ( I. I , p. j 80, 1. 1 1 du texte) rapporte les pa- 
roles de Mahomet, qui disait en décrivant la première épo- 
que de la révélation : . Ce passage 

est très-clair; au.ssi M. de 81 ane traduit-il : « U m’étoufiu au 
point que je fus excédé de douleur. » On voit qu’il a été obligé 
d’abandonner ici tout à fait la signilicalion de pousser des 
gémiss!:meuls sourds cl qu’il y en a substitué une autre, que 
n'a jamais. Le verbe Jit, au contraire, signifie précisément 

' <‘xpliqué daus Frcylag; mais voyez le KilAh at-aijânî de 

Kosegarten , Pri>œtnium , p. .>5 et i 26. 
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étreindre, presser, serrer avec force; voyez P. de Alcala, sous 
les mois coslrenir recalcar, enbutir o recalcar, estrenir o apre^ 
iar, janlar aprelando et recalcar. Par conséquent il faut cor- 
riger et dans ces passages du texte: l. L p. i 65 , 
1 . 3 a f. , p. i66 , I. 7 ♦ p. i8o, 1 . 6, lo et 1 1 , p. 282 , 1 . 3 a 
f. et 2 a f. ^ II, p. 374. 1 . 9» et le nom d’action doit se 
prendre dans le sens de se sentir oppressé , éprouver une oppres- 
sion de poitrine , étoiijj'er. Il faut corriger la meme faute chez 
Bokhârî , 1 . 1 , p. 3 , 1 . 5 , (i et 7, édit. Krehl , où elle se trouve 
trois fois; dans l'Histoire des Berbères, par Ibn • Rhaldoun , 
t. Il, p. 444 i h 2 (où notre manuscrit F a la bonne leçon), 
p. 2. p. 481, l. G (où c’est au passif; dans ces 

trois passages, ce verbe sigfiitie étoujjer quelqu’un, le sujfo- 
ijacr) , et chez Ibn-Djohair, p. 20 ), I. i 3 . 

Page 2 17.' On lit ici : «Dans le Kildb cl-Ghâïa et d’autres 
livres composés par des gens qui s’adonnaient aux exercices 
.spirituels, on trouve certains noms qui, étant prononcés par 
un homme au moment de s’endormir, amènent une vision 
par laquelle il apprend ce qu’il désirait savoir. I.es adeptes 
appellent ce charme hdlourna. » Et dans une note : «Ce mot 
signihe du lait caillé. » Ce serait , à cou[) sur, une dénomi- 
nation bien étrange pour un tel charme. Aussi hâloama ne 
signifie-l-il [)as cela, et il n’a rien à faire avec liâloiini, qui, 
en Egypte, désigne une espèce de fromage ^ C’est nn mot 
nouveau, dérivé du verbe halonia, rêver, ro/r quelqu’un en 
sonrje. 

Pi»ge 269, I. 8 a f. «Chacun d’eux s’esquive, dans sa ter- 
reur, pour chercher son propre salut, et no roupil pas d'aban- 
donner ses compagnons à leur sorl.n Le texte porte: «parce 

* (iompurez TluH enol, Voya(jes , t, I, p. Agô : « Dit fromage sale'* ipéils 
c’est -à-d ire les Kjryptiensj appellent djibn hahun;» lltn-al-Dailàr (man. 
a l’arliclc htUouni , a[H'ès avoir parlé de la plante qu’on appelle ainsi ; 

pjL-iLj “U , MUliC cspè< «‘ 

de fromag.' qu’on fait en Kgypte porte aussi ce nom.» 
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ffu’iJ craint d’être abandonné à son sort par ses compagnons , » 
jiliiJI ^ car suivi de signifie 

craindre quelque chose , et quant à la vi* forme de on 

peut comparer, par exemple, ce passage de Nowairî {Histoire 
d* Espagne, man. 2 h, p. 477) • jJ» , «ses 

soldats l’avaient abandonné à son sort. » 

Texte, p. aSg, 1 . 3 et 1 . dernière. On lit ici deux fois le 
mol eiriy , qui, dans la langue des anciens Arabes, aurait 
désigné un intrus, un homme qui n’appartient pas réelle- 
ment à la tribu parmi laquelle il demeure. Mais n’a 

jamais eu ce sens. Il faut y substituer jriy • C’est là le terme 
véritable, et Tabarî {Annales^ l. II, p. 206, I. 2, a f. édit. 
Knsegarlen) l’emphûe en racontant celle histoire d’Arfadja 
et des Braijila, dont Ibn-Khaldoun parle ici. 

Page 290, note 4 . Le texte porte ici ; LJjCi 

^5Ljf et M. de Slane dit qu’il faut lire : 

Celte dernière leçon se trouve dans notre manuscrit F; mais 
notre manuscrit E donne celle du texte. Plus loin (l. l, p. 307, 

s 

1. lOdu texte), on retrouve la niêine le(,)on L* 

^^xjüJI), et là M. de vSlane ne l’a pas changée. Je crois qn’en 
ellel elle doit être conservée. Un verbe n’exislc pas, que 

je sache, et dans les manuscrits que je citerai tout à l’heure, 
j’ai trouvé constamment ciU^'. L’expression cslLo’ est 

assez singulière, j’en conviens; aucun dictionnaire ne l’ex- 
plique, et, qui plus est, ce qu’ils donnent sous la racine esbo 
ne convient en aucune manière. Tout ce que je puis dire, 
c’est qu’elle s’employait réellement dans le sens, à ce qu’il 
paraît, de amasser des richesses. Chez Ibn-Iiaiy<àn (manuscrit 
d’Oxford, fol. 7 v'’) je lis : «il 

amassa des richesses et éleva de grands édifices, i» (Ces pa- 
roles ont été copiées par Ibn-al-Abbâr, dans mes Notices , 
p. i a 1 , 1 . 7 a f. ). Plus loin (fol. 97 v") : f^3L. 

» ^Üa-LJU , «ils occupèrent une haute 

position à Cordoiie. entrèrent au service du .sultan et furent 
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comblés de richesses par son fils. » Ailleurs (dans mes Notices, 
p. i8o,n. 3): , «il amassa des ri- 

chesses et mena une vie heureuse. » Dans un autre endroit 
[xipud Ibn-Bassâm , t. III, man. de Gotha , fol. 4 r® ) : 

« celui qui avait accumulé de grandes richesses. » 
Chez Maccarî ( t. II, p. 28, h 9 ) •' 

yj\ j «les rebelles auxquels tu 

as pardonné, et qui depuis lors, grâce à ta protection, ont 
amassé des richesses et sont montés au faîte des gran- 
deurs. » Chez Ibn-al-Khatîb (manusc. de M. de Gayangos , 
fol. 5 i V®) ; «il amassa de grandes ri- 

chesses. » 11 y a toutefois chez cet auteur un passage où ce 
verbe sejublo signifier plutôt jouir de, car on y lit (fol. 89 v®) , 
en parlant dTsinâ’îi I", sultan de Grenade : Lü 

LiC> LCXu^, « il grandit en s occupant de ce qui le con- 
cernait personnellement et en jouissant des richesses de son 
père. » 

Texte, p. 271, 1 . 12. On trouve ici un verbe [sic, 

avec le dàl)\ plus loin, t. II, p. 9/1, 1 . 3 , c’est ^cj>jî (avec 
le dzâl) , et de iiiénie, t. 11 , p. 2o3 , 1. 9; mais dans qe der- 
nier endroit, M. de Slane dit qu’il faut lire^tj^j , au Heu 
de ^ jJo. En effet, il n’y a pas de viT forme du verbe 
cl partout où on la rencontre, il faut y substituer le verbe 
^ô^j. U est utile, je crois, de faire cette remarque, afin 
qu’on n’ajoule pas une viT forme de ^£-3 aux dictionnaires, 
et parce qu’il s’agit ici d’une (âute qui est extrêmement fré- 
quente, non-seulement dans les manuwscrits , mais encore 
dans les éditions qui ont paru en Europe. Il faut la corriger, 
par exemple, dans V Histoire des Berbères, t. Il, p. 178, 1 . 1 
(où il faut lireyiôuf^, au lieu de ^ notre manuscrit 

F ay; jùîj)), p. 384 , 1 . 3 , p. 419, 1 . 1 1 , p. 469, 1 . 5 , p. 476, 

i. 5 , p. 479, 1 . 7, p. 490, l. 4 a f.; dans V Histoire des Aghla- 
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hiles, p. 79 , l. 12 , édition Noël des Vergers, et dans Amari, 
BihL Arabo'Sicala , p. 485 , 1. 3 (même texte). Tous ces pas- 
sages sont dTbn-Khaldoun , qui a une grande prédilection 
pour ce verbe, de même quTbn-Haiyân. 

Page 349 . 1. 3. Le texte porte ici ; 

iCsUiL^f ^ . M. de Slane tra- 

duit ; « ils cherchent a en imposer au public par leur équi- 
pement militaire, leur habillement, leurs airs d’habiles ca- 
valiers et leur ton présomptueux. Mais ^UjJI ne 

peut pas signifier cela. Il faut traduire : « et leur talent de 
manier les armes,» car tel est le sens de comme je 

Tai démontré, il y a déjà longtemps, dans le Journ. asiat. 
de 1844 , 1. 1, p. 4o2 , où j’ai cité trois exemples. Je puis à 
présent y en ajouter d’autres. Ainsi on lit chez Ibn-Haiyân 
{upud Ibn-Bassàm , t. III , manuscrit de Gotha , fol 5 v") : 

‘ ^3lJiJÜb ^üJî ç/* 

JÜ 2 j.ÿf «c’était néanmoins un homme 

très-brave , qui savait manier les armes mieux qu’aucun autre , 
et qui ne reculait pas devant les cavaliers les plus renommés 
per leur courage. » Et dans une Histoire des Merinides (man. 
do l’Académie orientale de Vienne, fol. 17 v") : Li^Lxi 

àUxîl était fort Jiabile dans l’art 

de monter à cheval et dans celui de manier les armes. «Dans 
un passage d’Ibn-Djobair (p. i3o, 1. i5), le motoUj a le 
même sens. M. Lane, dans son Lexique, a noté l’un et l’autre 
avec celle acception, sur l’autorilé du grand dictionnaire in* 
tituié Tâdj al- Arous. 

P. 365, 1. 8 . Dans le texte on lit ici : 

J . M. de Slane traduit : « 3oo pièces d’étoffe de 

’ Telle est la leçon du manusert que jKïssèdo M. de Gayangos ; celui de 
Gotha porte «V — jLÂaJI^, ce qui ne signilie rien. 

® Ainsi dans les deux mamiscrils. Je ne sais comment il faut corriger, et 
j'ai dû traduire un peu au hasard. 

* Le manuscrit de Gotha ajoute 
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8oie rayée de diverses couleurs, » avec cette note : « En arabe, 
altâhi, Cest l’espèce de laQ’etas qui s’appelle en fran- 
çais tabis. » Je dois avouer que je ne comprends pas bien quel 
rapport il y a entre celte note et le texte. M. de Slane a-t-il 
suivi la leçon donnée par Qiialremère et a-l-il pensé qu’au 
lieu de on disait aussi j_>j^?Ou bien a-l-il changé le 

du texte en Je ne puis pas répondre à ces 

questions; mais ce qui me paraît certain, c’est qu'au lieu de 
iuLiiljil faut lire comme je trouve dans l’édition de 

Bonül^tllân» notre manuscrit F. 

i. 6 a r. Il est question ici d’or et d’or 

M. de Slane traduit or en lingots et or monnayé. 
est , en effet , de l’or monnayé. Ce qui le prouve, 
c’est que l’expression qui se 
trouve dans un des diplômes que M. Ainnri a publiés (/ di^ 
plomi arabi, etc. p. 89, 1. 2), est rendue de cette manière dans 
la traduction latiiic contemporaine {ibid. p. 3o4) « De auro 

vol argento eugnalo seu l'abricalo. » Mais n’est 

pas de Cor en lingots. C’est de Cor orféoiû, de Corjravuillé par 
Cor/éi re. car on sait que signifie travailler l'or, 

orfèvre, (;lc. 

P. 38 1, I. 9. C’est sans doute par inadvertance que M.de 
Slane a rendu l’expression par expédier des 

ambassadeurs , au lieu de envoyer des années. 

P. 4o;), 1. 6 a f. M de Slane rend ici l’expression embar- 
rassante par les étoiles perdent leur éclat. A-t-il 

eu raison de traduire ainsi? J’oserais en douter; je ne vois 
pas comment une forme dérivée de la racine pourrait 

exprimi r l’idée de perdre son éclat. Silveslre de Sacy avait 
assigné un autre sens à l’expression dont il s’agit. L’ayant 
rencontrée dans un passage de Macrîzî, qu’il a publié dans 
sa Chrestomatlfe arabe (t. I, p. qJ, 1. 9 du texte), il l’a ren- 
due (p. 288) [>ar les étoiles 7 'ayonncnt^ en ajoutant dans une 
note (p. 3i b) : « Le mot signifie proprement ie mêler. 
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se confondre. Peut-être indîque-t-ii ici la scintillation des étoilcwS 
iixes. » Plusieurs raisons m’engagent à adopter l’opinion de 
cet illustre savant. Remarquons d’abord que dans 

le verbe doit avoir son sens ordinaire de se 

mêler, se confondre, car Zaraaklicharî , qui, dans son diction* 
naire intitulé Asâsal-balâga, a la coutume de donner d’abord • 
les locutions où les mots ont leur signification propre, en- 
suite, en ajoutant celles où ils s’emploient 

figurément, commence son article de cette manière : 

^ , et 

ce n’est que beaucoup plus tard qu’il donne les expressions 
métaphoriques. Par conséquent, les étoiles se mêlent n’est pas 
une expression tigurée. Joignez-y qu’il y a un autre verbe qui 
a le même sons et qui s emploie de la môme manière quand 
il est question d’étoiles. C’est que j’ai en vue. îl si- 

gnifie bien certainement se mêler, car dans le Dictionnaire 
de Bocthor on trouve cAJ^ en ce sens, de même que 
; l’un est donc le synonyme de Paulre. Eb bien, 
dans un poème fort bien tourné qu’on trouve dans les Mille 
et une Nuits (l. I, j). 21, éd. Macnaghten), on lit qu’un pé- 
cheur jette ses filels, «tandis que les 

étoiles SC mêlent.» La locution signifie sans doute, comme 
l’a pensé de Sacy, les étoiles scintillent; mais c’est parce que 
la scintillation, c’est-à-dire la rapidité d’agitation qu’on ob- 
serve dans la lumière des étoiles, surtout lorsque l’atmosphère 
n’est pas tranquille , produit l’illusion d’un mélange d’étoiles , 
si je puis m’exprimer ainsi. On ne les distingue plus l’une de 
l’autre, elles semblent se confondre. 

P. 442, note 2. La correction d’un passage du texte im- 
primé de Maccarî que propose ici M. de Slanc, avait déjà été 
indiquée par l’éditeur, M. Krebl, dans les additions et cor- 
rections. 

Telles sont les observations que m’a suggérées la lecture 
attentive du premier volume. J’ai à présenter sur le second 
celles qui vont suivre; 
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P, i3» note a. Ici et plus loin (t. Il, p. loi, n. 6 ), M. de 
Skne change à tort la leçon du texte^j^ en . 

Le nom de cette famille, une des plus puissantes parmi la 
noblesse de la cour à Cordouc, était Benoii-Hodair et non 
Benou-Djodair. C’est ainsi qu'il est écrit dans le manuscrit 
très-correct de Homaidî que possède la Bihliolhèque d’Ox- 
fnrd (voyez la noie a sur Maccarî, t. I, p. 41)9), cl dans ce- 
lui de YHistoire des cadis de Cordoue, par Mohainincd Ibn- 
Hâritli, qui appartient au même dépôt et qui est également 
très-bon (p. 211 , 225, 264 )- Dans rcxcelienl manuscrit de 
VAhhhâr madjfnoua que possède la Bibliothèque de Paris, 
le copiste a pris soin de placer un petit ^ sous la première 
lettre, de faire sentir au lecteur que celle lettre est un 
hâ et üQH^jpos un djiiii ( fof. 1 14 r'*). 

P, i5, 1. 8 a f. Après avoir exposé quelles étaient ancien- 
nem*ent les fonctions du hadjib à la cour des Hafeides, fau- 
teur continue en ces termes : cLii 

.J ...M* ^ iV ^ ^Lia-L«)wl[ 

Slanc traduit : « Cel état 
cle choses sc maintint pondant quelque temps. sultan était 
d’abord son propr^e hâdjib ; ensuite il y eut un hadjib en titre, 
celui dont nous parlons, et qui sert d’intermediaire entre le 
souverain et les personnes do toute condition, fonction- 
naires publics ou autres. » Mais il faut remplacer les mots que 
j’ai soulignés par ceux-ci : •» Ensuite, lorsque le sultan se 
fut soustrait aux regards de ses sujets, ce hadjib devint i’in- 
tennédiaire, » etc. La phrase en parlant 

d’un prince, est fréquente, et elle est l’équivalent de 
^ jâ.L-L.]î cîlUf, que M. Lane traduit de celle manière ; 
The kinçj secladed or concealed, himself, or became secluded or 
concealed ,Jrom the pcople. 

P. î 8 , n. 2 . Cette note roule sur la signification du mot 
que de 8 acy avait rendu d’abord par les gens du 
commun, et plus tard, on se fondant sur une glose de Khâ- 
rezmi, par valets de pied on huissiers. M. de Slane prouve fort 
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bien qu’il signifie les personnages haut placés, les grands de 
Vempire; mais ce qu’il me semble avoir négligé de remarquer, 
c’est que M, de Sacy avait raison jusqu’à un certain point et 
que son erreur est provenue de ce qu’il a confondu 
avec ,qui se trouve dans deux des passages qu’il a euï 

en vue; Ce dernier terme, qui est ucypluriel, ou plutôt un 
quasi-pluriel de signifie réellement valets de pied, bien 

que celle significalion manque dans Lane aussi bien que 
dans f'reytag. Le singulier se trouve chez Ihn-Balouta, 
t. ill, ]). 49.2, 4 ^ 3 , le pluriel chez do Sacy, Cliresiom. t. II, 
p. gS, i. 5 du texte, t. Ill, p. 100, n. 2. Ce terme signifie 
auSvsi ouvriers, comme chez Maccari, l. I, p. 346 , 1 . 1, et 
p. 359, !. 12. 

P. 36 , 1 . 20. Le texte porte ici : 

à.'sijy^' j M. de Slane traduit : «Le chef 

(le la grande chorta siégeait à la porte du palais impérial, 
ayant devant lui plusieurs satellites qui se tenaient assis et qui 
ne quittaient leurs places que pour exécuter ses ordres. » Ne 

tenant pas compte du verbe qui signifie demeurer dans , 
habiter, il a donné au mot un sens qui ne lui convient 

pas en cet endroit. Il en a un autre qui manque dans Prey- 
tag, à savoir celui de chambre. Eu Egypte , c’était spécialement 
la chambre où Ton rei'cvail des visites; en ce sens ce terme 
SC trouve asse z souvent dans les Mille et une Nuits (p. e. 1. 1, 
p. 678 , t, JI, p. 08 , éd. Maciiaghten) , et aujourd’hui encore 
on l’emploie dans ce pays de celle manière; voyez une 
noté de M. Lane, dans sa traduction de l’ouvrage que je 
viens de nommer, t. 1 , p. 609, n. 2, et les Modem Egyp- 
lians du meme savant, t. 1 , p. 21. Mais au Magrih, le plu. 
riel désignait les logements des soldais, Jbn-Khal- 

doun, dans son Histoire des Berbères, l’emploie assez souvient 
en ce sens, et trois fois (l. II, p. 482 , dern. [., p. 489, l. i, 

^ C’est-à-dire I 
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p. 5i5, 1. a) il y joint le verbe comme dans le texte 
qui nous occupe. Dans la traduction de ce dernier il faut 
par conséquent remplacer les mots que j’ai soulignés par 
ceux-ci : « Ayant dans son voisinage plusieurs satellites éla* 
blis dans des logetuents qu’ils ne quittent que , » etc. — Immé- 
diatement après, la pl|fa8e : c:>^La.^ ykOÜ 

SW Ui-iyi' jd^oJ[, ne signifie pas, ainsi 

que M. de Slane a traduit : • Comme les fonctions de cet office 
devaient être exercées par un des grands de l’empire, elles 
paMlUreiil ordinairement dans les attributions du vizir ou du 
hièjfb (grand chambellan).» Il faut en traduire la seconde 
moitié de cette manière : «Elles étaient comme une école 
préparatoire pour ceux qui aspiraient à la dignité de vizir ou 
de hâdjib. » La ii* forme du verbe a été expliquée d’une 
manière très-claire et Irès-salis faisan te dans le Lexique de 
M. Lane. 

P. 5o, 1. 8. «Depuis le commencement du khalifat. » Le 
texte dit : «Depuis Je commencement du naonde,» «aussi 
longtemps que le monde existe,» L-tL/ylii ô^. 

P, 5i, L G et 1. 13. Les deux mots par lesquels on dési- 
gnait les Abbâsidcs et les Alides ne doivent pas se prononcer 
Moswedila et Mobyeddii, mais Mosiniwida Mohaiyidha.CeUo 
faute se trouve aussi dans le dictionnaire de Freylag; mais 
M. Fleischer a déjà eu souvent l’occasion de la corriger, no- 
iamment dans les notes dont il a bien voulu enrichir l’édition 
de Maccarî. 

P. 158 , 1 . 17. (j 

M.de Slane traduit: «A ce sujet, les musulmans citent l’au- 
torilé de certaines traditions reproduites par les imams (ou 
docteurs en celte malière), mais dont rauthenticité a été 
contestée. On essaye de corroborer ces traditions au moyen de 
certains rcnsvicfnemcnls (qu’on a recueillis ailleurs). » Le sujet 
de esf , si je nt' me trompe, el 



NOUVELLES ET MÉLANGES. iôl 

est contredire (cf. p. e. lbn>Khallicân, t. 1, p. i 35 , 1. 4 
a f.). Je traduis par conséquent : «Mais dont l’autorité a été 
contestée par des personnes qui ont essayé de les réfuter en 
«e fondant sur certains, » etc. 

P. 172, 1 . 10 et i 3 . Le traducteur, au lieu de prononcef 
au passif, l’a prononcé deu|^ fois à l’actif, ce qui 
donne un sens bien différent. Il est inutile d’insister là- 
dessus, car un peu plus loin (p. 177, l. 1 1 et 18) il a évité' 
cette erreur. Aussi ne Vaurais-je pas relevée, si, dans un 
autre endroit (p. 21 4» 1. 8), elle ne se fut pas présentée de 
nouveau. 

P. 228, n. 4 * Le mot qui a embarrassé M. de 

Sla ne, existe aussi en espagnol : algazara. Voyez sur sa si- 
gnification le Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés 
de Varahe, par M. Engelmann et fauteur de cet article, p. 1 22 
de la 2* édition. 

P. 280, 1 . 9. Jl faut corriger ici la traduction en comparant 
t. III, p. 417, 1 . 9 du texte et la traduction de ce dernier 
passage. 

P. 3i 2, L 4 a f. Parmi les ouvriers et les marchands qui 
ne se trouvent que dans les grandes villes, Ibn-Khaldoun 
nomme les (terme qui ne signilie pus parfumeur, mais 

peintre; voyez le Glossaire sur Edrîsi, p. 3 o 2 ) et les ^IXvm. M. de 
Slane traduit ici ce dernier mot, qu’on cherche en vain dans 
les dictionnaires, par fabricant de moât, et plus loin, là où 
Ibn-Khaldoun l’emploie encore une fois (t. II, p. 3 o 8 , I. i 3 
du texte) , par fabricant de raisiné. Ces interprétations ne sont, 
je crois, que des conjectures. On trouve aussi ce mot dans 
le Cartâs (p. 26, 1 . i 5 ), et, dans la traduction de ce livre, 
M. Tornberg fa rendu par bouclier, en soupçonnant qu’il 

faut lire avec un hâ [celui qui répand le sang) y mais 

en observant toutefois que dans tous les manuscrits la der 
nière lettre est un djîm. On voit qu’il a embarrassé les deux 
savants que je viens de nommer; cependant il avait été ex- 
pliqué fort bien, il y a déjà très-longtemps, par Delaporte 


XIV. 
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père, alors vice-consul de France à Tanger, dans une leltre 
adressée à de Sacy, qui lui avait demandé Texplication de 
quelques mots qu’on trouve dans celte partie du Cartâs qui 
contient la description de Fez. Cette lettre fort intéressanle 
*el dont M. Tornberg aurait aussi pu tirer parti pour l’in- 
ferprétalion d’autres passages, a été insérée dans le Journal 
asiatique de i83o ( t. V du Nouveau Journal asiatique, 
p. 3i8 et suiv.). Delaporte y dit ; « ; ce sont les 

faiseurs et vendeurs de sfenqes, sorte de beignets.» 

Après quoi il ajoute : «L’explication que Golius donne de ce 
dernier mol est assez juste : c est de la pâle à pain très-molle 
et très-levée, qu’on fait frire dans de l’huile. On ne peut se 
faire, une idée pltiii|||IIB|t£ des sfenges, qu’en se figurant nos 
beignets dits pets «ÙllNpir/e. On en fait une grande consom- 
mation en Afrique et en Asie, surtout pendant l’hiver. C’est 
le déjeuner du pauvre et du riche; on en taxe le prix d’après 
celui du pain. » D’après cette explication due à un homme 
qui, par sa résidence à Tanger, était à même de connaître 

le véritable sens de ce terme, serait donc un nom 

de métier formé irrégulièrement du substantif Les 

passages d’Ibn - Khaldoun et du Cartâs ne démontrent pas à 
la rigueur que son interprétation doive être admise; mais il 
y en a un dans Maccarî, qui, pourvu qu’on suive la leçon de 
deux manuscrits indiquée dans une note, le prouve péremp- 
toirement. Cet auteur cile (l. 11, p. 4 o 3 , 1. 17 et .suiv.) des 
vers composés sur un c’est-adire sur un préparateur 

et vendeur de espèce de pâtisserie qui n’est pas la 

même que les sjenyes, mais quel on identifie quelquefois avec 
ces derniers, car le Tunisien Ibn-al-Hachchâ dît dans son 
Glossaire sur le Mançourî (mon. 33 1 (5), v® Lsj.^ 3 ), après 
avoir décrit la manière dont on prépare les zalâbia : 

iftlAJaif ^ , «dans 

quelques pays de l’Orient Je mets appelé autrement sfenges 
porte ce nom, » et le Grenadin Cbecourî (Traité de la dyssen- 
ierie catarrhalh, man. 33i ( 7 ), fol. 19 a r®) dit formellement : 
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I a^y^! , «les zalâhia qui sont les $fenges. • Or» 
les vers en question comoiencent par cet hémistiche : 

1^-.^ (J fju «^.11 

^ • 

mais après ce que nous avons dit, il est facile de voir quati 
lieu de leçon qui se trouve aussi dans féditionde Bou- 

lac , mais qui ne donne pas de sens raisonnable, il faut lire, 
avec le man. de Gotha et celui de Paris, et que , par 

conséquent, il faut traduire : «Quel beau préparateur de bei- 
gnets m’est apparu ce matin î » 

P. 372, n. 1 et 2. La leçon » que M. de Slane veut 

changer, est bonne , comme j*ai déjà eu l’occasion de le dé- 
montrer ailleurs [Glossaire des mots espagnols dérivés de V arabe, 
p. 3 i 1 , n. 1 ). 

P. 389 à la fin. «J’ai compté, dans la liste d’un des ser- 
vices d’un repas , quarante espèces de légumes et de viandes. » 
L’expression de l’auteur est bien plus forte : 

O* ' 

c’cst-à-dire ; « J’ai compté parfois dan.s un seul plat quarante 
espèces de légumes et de viandes. » M. de Slane n’a pas bien 
rendu le mol O, J, (jui n’est pas dans Freytag et qui ne si- 
gnifie pas service, c’est-à-dire un nombre de plats qu’on sert 
à la fois sur table et qu’on ôte de même, mais un plat de lé- 
gume.s, de viande, etc., a dish of dresscd victuals, selon l’ex- 
plication de Burckhardt [Arahic proverhs, Ti° i 4 ), dont le 
témoignage est conlirmé par M. Lanc ( Tht thousand and one 
Nights, i. II, p. ôqb, première note); voyez aussi Mille et une 
Nuits, t. î, p. 373 (trois fois), 869 , 371, ôa 3, 5 10, 583 , 
éd. Macnaghten; Maccarî, t. I, p. 48 i, 1 . 16, éd. de Leyde, 
et l. III, p. 33, 1 . i 4 , p. 125 , 1 . i 3 , éd. de Boulac, 

Texte, p. 35 g, l. 10. j ^ 

(dans la traduction : «Les jeunes gens chaniaient 
aussi pour passer le temps »). L’expression serait 



m 


AOÛT-SEPTEMBRE 1809. 


un barbarisme insupportable, ou plutôt elle ne signifierait 
rien du lout. Dans Tédilion de Boulac et dans notre manus- 
crit E je trouve Lôi au lieu de /»Lâi, et celte leçon me paraît 
exceîlenle. Elle s’explique, non pas avec l’aide du diction- 
naire de Frcytag, qui dans ce cas ne nous serait d’aucun 
secours, mail au moyen des vocabulaires de la langue mo- 
derne, dans laquelle le verbe Jfé signifie avoir du loisir, et 
les substantifs Lâ.5 , et loisir; voyez Marcel, 

Berggren, Hélot et Boclhor sous loisir, le dernier aussi, 
sous les mots heure et temps. Il faut donc traduire : «Les 
jeunes gens chantaient aussi dans leurs loisij^s solitaires. » 

P. 446, 1. Qo. Les paroles du texte : csLli (j ^lXb 


ne me seud)lent pas bien rendues parcelles-ci : « Ils respectent 
ces convenances jusque dans le choix des objets qui servent 
à l’alimentation et à l’iiabillement. » ^ au lieu de 

serait une expression bien prétentieuse, et si le tra- 
ducteur avait donné plus d’attention aux derniers mots de 
la phrase (j^, j’ose croire qu’il lui aurait attri- 

bué ce sens : « Ils respectent ces convenances en toutes 
choses, soit qu’ils s’en occupent, soit qu’ils les laissent de 
côté. » Les verbes sont synonymes 


et signifient s'occuper d'une chose. Comparez pour le second , 
Cariâs, p. 23g , 1. lo : ^ cX 

«des ouvriers de toute sorte, dont chacun s’occupait de son 
métier,» et pour le premier, Prolégomènes , t. I, p. 4o, 1. i, 
p. a8i, 1. 3 a f., t. Il, p. 284, L i6; Histoire des berbères, 
t. I, p. 658, 1. 5 a f., t. II, p. 267, 1. 9, p. 274, 1. 8 a f. ; 
Amari, Bihl. Arabo-Siciila , p. 210, 1. 10; Ibn-Djobair, p. 58, 
l. 2, p. 74, 1. 2 (dans ces passages la signification se modi- 
fie selon le contexte). 

Mes remarques sur le IIP volume sont celles-ci ; 

P 179, n. 6. L’expression a embarrassé le tra- 

ducteur, car après avoir observé que , dans le dialecte maro- 
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cain, le mot hind s’emploie pour désigner Vacier (ce qui est 
vrai; comparez ce que j’ai dit là-dessus dans le Glossaire des 
mots espagnols dérivés de l arabe, p. 142) , il ajoute : Le mot 
açha* signifie doigt. Je ne sais à quelle substance les alchU 
mistes ont donné le nom de hind açha\ » En effet, il serait 
difficile de combiner les deux idées acier et doigt; mais le 
terme açha ou içha signifiait en outre dans Je dialecte raa- 
gribin dé à coudre, comme on peut le voir dans P. de Alcala , 
qui traduit dedil 0 dedal par içha*. Je pense donc que l’ex- 
pression dont il s’agit désignait cette espèce d’acier dont on 
faisait les dés à coudre. En Hollande on indique aussi les 
différentes espèces d’acier en joignant au mot acier le nom 
des objets qu’on en fait. Ainsi on dit acier à faucille, à ra- 


soir, à épée, etc. 

P. 180, l. 8, et p. 181, L 2. Le traducteur ne me semble 
pas avoir saisi dans ces deux passages le sens du verbe 
qui, dans des phrases du genre de celle dont il s’agit, ne 
doit pas se traduire par retirer ou enlever, mais par conserver, 
garder, mettre en réserve. Ainsi l’auteur du Mostaini (man. 


) dit à l’arliclej^ (rob de noix) : 

«après l’avoir fait cuire jusqu’à 


ce qu’il soil devenu épais, on le conserve pour s’en servir 
lorsqu’on en aura besoin.» Cliecourî {Traité de la dyssenterie 
catarrhale, man. 33 1 (7), fol. iqb v") s’exprime en ces 

termes au sujet du cadid, en berbère iâmecsoud ( dans 
le man.) : «c’est 

de la viande qu’on conserve après l’avoir salée et séchée au 
soleil.» Chez. Ibn-al Baitàr (man. i3) on lit à l’article , 
thon : 40 |•3LlJJ . «on sale la chair de ce poisson 

et on la conserve pour la manger avec le pain. » Ce verbe, 
qui est en tout point l’équivalent de l’allemand aufheben, 
lequel signifie aussi {iroprcment lever en haut, soulever, et en- 


suite conserver, garder, mettre en réserve, se trouve fréquein- 
mcnl dans cette acception chez Ibn-al-Baitâr, et en général 
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chez tous les auteurs arabes qui donnenl des recettes. Freytag 
a négligé de le dire dans son Lexique ; mais M. Lane a noté 
dans le sien , sur Tautorilé du Tàdj al-'arous : « (J 

, and<.. 5 ^cSJ^ , he kept ity preserved il, laid it up, stowed 
il, or reposited it, in his repository, store-room, or cîoset, and 
his chest. » Par c^M^séquent les paroles dlbn-Klialdoiin dans le 
premîbr passag^^^^L^ j kj.ju ^ 

J doivent se traduire ainsi : 

*«On plonge (ensuite cette pièce) dans de l’eau de rose satu- 
rée avec du safran , et on la garde dans un chilîon de soie 
jaune. » Le second passage, où on lit è peu près la même 
chose, doit être rendu de la même manière. Je remarquerai 
encore que M. Ueinaud s’est aussi trompé sur le sens du 
verbe Publiant dans le Journ. asial. de 1849, t. II, 
[>. 369, un passage tiré d’un manuscrit de notre Bibliothèque, 
où on lit : cii^LsL ^ ^ ^ il a traduit : ^^Tti le 

transporteras dans un vase de verre pour t’en servir au be- 

soin , » au lieu de » tu le conserveras. » 

P. 181, 1 . 11. Le traducteur aurait pu observer dans une 
note que nous avons en Europe l’ouvrage étendu et assez cu- 
rieux intitulé Le secret caché (as-Sirr al-Mectoum) , ouvrage 
qu Ibn-Kbaldoun, à ce qu’il dit, n’a jamais pu rencontrer. 
Plusieurs exemplaires s’en trouvent à Oxford , et à Leyde nous 
en possédons deux. (Voyez le Catalogue de nos manuscrits 
orientaux, l. III, p, 101.) 

P. i 85 , n. 2. L’adjectif q^^e M. de Slane explique 

ici, se trouve aussi p, 171, 1, 7 et 1. dern. du lexie, mais il y 

est écrit d’une manière inexacte; il faut corriger 

Texte, p. i 46 , l. i 4 . Substituez v^’ÿwuJJ à 
P, 24 o, n. 1. Je ne comprends pas pourquoi JM. de Slane 
veut changer ici (qui est aussi la leçon de nos deux 

manuscrits) en suivi de jj-», est parfaileinent 

correct dans cette acception , et Ibn-Khaldoun l’emploie assez 
souvent: voyez, par exemple, les Prolégomènes, l. III, p. 26/1, 
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1. la ; Histoire des Berbères, i. I. p. 433, 1. 5, p. 5o8, 1. 6 a 
f. l. II, p. 93,1. 5 (où il faut lire au lieu de 
p. 366, L I. Au reste je propose d’apporter une légère mo- 
dification à la traduction de ce passage et déliré : t Personne 
ne doit s’y appliquer, qui ne s’est pas rendu maître des 
sciences religieuses, car sans cela peu d’étudiants parvien- 
draient à éviter les dangers que je viens de signaler. » 

P. 246, 1. 10 et n. 1,1. 6 a f. et n. 3- Le texte porte dans 
le premier passage : U 

J^l , etdans 

le second : cMo ^ 

L.^L3 

^L4i.xiûfl ^ iXJu o^iyf A la leçon 

qui se trouve aussi dans F , mais qui est décidément 
mauvaise, M. de Slaiie substitue deux Ibis, et avec raison, 
en suivant le manuscrit D, l’édition de Boulac et 
la traduction turque; mais il se trompe quand il ajoute que 

ce nom d’action signifie s*élever, aspirer à. Le verbe 
signifie an contraire, comme Al. Wright fa dit dans son 
Glossaire sur Ibn-Djobair (p. 20) ; présider me halcu, c’est-à- 
dire une réunion d'éludiants,yizire an cours en parlant d'un 
professeur. Ainsi on lit dans V Autobiographie d’Ibn-Khaldoun 
(man. i35o, t. V, fol. 207 r®) : üUi.Ul 

« le snlton réunit les savants afin qu’ils 
lissent d(‘s cours en .sa présence.» Plus loin (fol. 209 r*) ; 

Â_>» j^Alf s. * 

paroles qui ont le meme sens. Chez Ibn el-Khaiîb (man de 
M. de Gayangos, fol. 29 v®) on lit, en parlant d’un profes- 
seur: Suivi de la prépo.sition c^, ce verbe signifie 

enseigner une science, car on lit chez Maccarî (t. 1, p. 906, 

1. 7) : ïo^ H 

enseigna quelque temps l’interprélat iou du Coran à Séville 
et ailleurs. » 
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P. aiy, n. 3 . Le long poëme d’Ar-Rahwî serait, selon 
M. de Slane, «du mètre basît, mais d’une espèce rare- 
ment employée; » et il ajoute : « Les pieds dont chaque hé- 
QUstMlhf se compose sont >> J’avoue 

qiie iltoeurs vers pourraient être scan.Iés de cette manière; 
maîslPaulres s’y refusent, par exemple, p. 228, 1. 6 et 12 du 
texte. Je crois qu’ils sont du mètre monsarik et que le der- 
nier pied SC compose de deux syllabes longues. La même 
espèce de ce mètre se trouve dans deux poèmes de Mo’tamid 
que j’ai publiés dans mes Loci de Ahbadidis, l. 1, p. 299, 
1 . i 3 et suiv. et p. 3 oo. 1 . 6 etsuiv. (cf. sur la prononciation 
et le mètre de ces derniers vers ce que j’ai dit dans le t. 111, 
p. i 34 et i46), et si l’om adopte ma manière de voir, l’on 
s’apercevra que tous les vers du poème se laissent scander 
sans difficulté. Seulement il faut prononcer dans la 12* ligne 

m M 

de la p. 228 : La ii* forme du verbe fy^. manque 

dans Freytag, mais elle se trouve chez P. de Alcola sous les 
mots (jaîardonar et saüsfazer por la deada. En Algérie elle 
s’emploie dans un sens particulier; voyez Cherbonneau, Dia- 
logues, p. 36 , 37, 42. 

P. 248, 1 . 8. Le vers : 




a été rendu par M. de Slane de cette manière : « Vous nous 
avez dit d’attendre, et vous prétendiez être des Iiommes 
probes et vertueux. » Ce j-erail une phrase assez insignifiante; 
mais en outre le traducteur n’a tenu aucun compte du mot 
rW' , aujourd'hui , et, se laissant tromper par Freytag, il a 

attribué au terme une signification qu’il n’a jamais, à sa- 
voir celle d'homme probe et vertueux. Pour comprendre le 
vers en question, il faut commencer par se rappeler que le 
verbe JJa^ s'emploie en parlant de débiteurs retardataires 
qui font attendra leurs créanciers. Quant au mot il s’em- 
ploie également en alTaires pécuniaires et signifie payant 
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ponctuellement ses dettes, ou bien qui a de quoi payer, solvable. 
Dans cette dernière acception on le rencontre dans un traité 
de commerce conclu en i 445 entre le sultan Hafcide de 
Tunis d’un côté, et les Florentins et les Pisans de l’autre, 
traité qui a été publié par M. Amari [1 diplomi arahi, etc. 
voy. p. 176, art. 17) et où l’on trouve la disposition qu’un 
marchand florentin ou pisan, quand il n’a pas de quoi payer, 

8 pourra sortir 

librement, après avoir désigné une personne solvable qui ré- 
ponde de son retour.» Et plus loin (p. 178, art. 37) on y 

lit i ^ :v J 

[lis. 

^ (Ai'^ «quand un d’entre eux (un Flo- 

rentin ou un Pisan) aura constitué un procureur pour exiger 
d'un musulman ou de toute autre personne le payement 
d’une dette bien constatée, et que le débiteur est solvable, 
le chef de la douane sera tenu de payer cet argent sans re- 
lard. » L'autre signification, celle de payant ponctuellement ses 
dettes, est donnée par le Càmous. A en croire Freytag, l’au- 
teur de ce livre disait que signifie : «Omnia, quæ in 
religione præ.standa sunt, præstans, nec moram nectens, » et 
de là vient que M, de Slane l’a traduit par homme probe et 
vertueux. Mais l’auteur du Câmous ne donne nullement cette 
signification. Voici ses paroles : 

^ ^ î 

C’est tout ce qu’il dit, mais c’est clair : il attribue au 
terme en question deux significations, celle de riche et celle 
de riche payant ponctuellement ses dettes, cartel est le sens de 
On dit , il paya sa dette, et aussi 

tout court dans la même acception. Mais ce qui saute aux 
yeux, c’est que Freytag n’a pas pu puiser dans ce texte l’iii- 


I*f>ur 



1*70 AOÜT-5EPTEMBBE 1869. 


terprétation qu’ii donne. 11 a coiisullé» je crois» la paraphrase 
turque du Câmous » mais sans la comprendre , et en pronon- 
çant mal à propos religion, au Heu de dette; car 

ce mol s^^dltve dans cet excellent livre , où le terme , comme 
il est à^Müe besoin de le dire, est expliqué correctement. 
Le vers'^iénez Ibn-Khaldoun doit donc se traduire de celte 
manière : « Vous nous faites attendre (le payement de votre 
dette), et cependant vous prétendiez que vous nous payeriez 
aujourd’hui. » 


P. 37 ^ Lîfe et avant-dern. 1. Au lieu de pro/esseuf, il faut 
lir€ dlÉx fois étudiant, car le texte a 

P. 3oi, 1. 4 et n. 1 . Selon M, de Slane, Ibn-Khaldoun 
dirait ici que, lorsque l’auloiité échappa aux Arabes pour 
passer entre les mains des non-Arabes, les membres du nou- 
veau gouvernement persécutèrent les professeurs des sciences 
religieuses. Puis comme Fauteur renvoie à ce qu’il avait dit 
précédemment à ce sujet, le traducteur cite dans une note 
le passage auquel il faut se reporter, après quoi il ajoute : 
H On n’y trouve pas cependant la moindre mention de per- 
sécution. » Aussi Ibn-Khaldoun ne parle-t-il pas davantage de 
persécution dans l’endroit qui nous occupe. L’expression 
signiüe pas : u Les professeurs de ces 
sciences furent persécutés, • mais bien : « Ils furent méprisés. » 
Le verbe est, comme M. Wright l’a fort bien observé 
dans son Glossaire sur Ibn-Djobair (p. 2 5), un dénominatif 
de (jLifc, être vil, méprisable. Il a élé formé de mé- 
pris, ou de méprisé, et signifie être méprisé, 

comme dans ce passage d’Ibn-Batouta (t. 111 , p. i38), où il 
est question des veuves chez les Indiens et où on lit : 


o.**^ 

«Quant à celle qui (après la mort de son mari) 

ne se livre pas aux flammes, elle revêt des habits grossiers 
et demeure chez ses parents, en bulle au mépris, à cause 
de son manque de fidélité.» Ibn-Khaldoun répète donc ici 
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en d’autres lennes ce qu’il avait dit immédiatement aupara- 
vant, à savoir que les membres du nouveau gouvernement 
n’eurent aucune considération pour ces sciences, à cause de 
leur origine exotique. — Un peu plus loin (n. 3), M. de Slane 

lit avec deux manuscrits ^ aulieude^jyyutl^ 

comme Quatremère a fait imprimer, et il traduit : « Les Per- 
sans à qui (les grands seigneurs) montraient de la bienveil- 
lance. » Je dois avouer que j’hésite à adopter cette leçon. 
Comme fauteur dit plus loin (p. 280, 1. 18 du texte) 
Persans (ou les étrangers) qui 
avaient pris les usages des Arabes,» et que dans ce der- 
nier endroit la leçon ne saurait être douteuse, quoiqu’un 
des manuscrits y donne , je serais porté à conserver 

dans le nôtre, d’autant plus que nos deux manus- 
crits ont aussi ce mot. Selon toute apparence, M. de Slane 
n’aura pas osé le faire, parce que Freytag ne donne pas 
dans le sens d'arabiser; mais un vers dans ÏHisloire 

des Berbères (t. I, p. 02, 1. 5) prouve qu’il faut le lui attri- 
buer. 

P. 3.3 1, 1. i4. Selon le traducteur, Ibn-Rhaldonn, qui 
parle ici du Ki(âb al-Agânî, livre dont il fait un éloge pom- 
peux et parfaitement mérité, dirait en terminant ; ««Mais 
comment pourra- t-on se le procurer? » Il faudrait en conclure 
qu’au xiv" siècle cet ouvrage était introuvable ou à peu prés 
dans le nord de l’Afrique. La chose serait peu probable. Un tel 
livre, dont il était impossible de se passer quand on étudiait 
les belles-lettres, ne pouvait pas être rare. Aussi le texte dit- 
il autre chose. On y lit : iÿ 

«J 3!^ UjJsx- Ue pronom dans se rapporte 

^ ^UJf ; si fauteur avait voulu parler du Kiiâb al-A^ânî, il 
aurait écrit le mol cyL^étanl du genre masculin; ce 
<pi’il veut dire, c’est : «Mais comment 1 étudiant atteindra- 
t-il la perfection dans les belles lettres ? » 
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P. 38o, L 8, Le texte porte : 

l^üJift, et M. de Slane traduit : « Que le poëte évite 
les tjpMji rustiques et bas,» en ajoutant dans une note : 
«»Le iSpAaottc/i^ ( est africain et dérive de haouch, 

frri^|||rÜ>^tiirir » J' avoue que cette explication m’a causé 
quelque surprise, il est vrai que Quatremère l’avait donnée 
aussi dans son Histoire des sultans mamîouks (t. I, p. ix de 
la Préface), en citant ce passage d’Ibn-Khaldoun; mais dans 
une nol^Jnsérée dans le P' volume de sa traduclion d’Ibn- 
‘07- n- 3). publié en 1842, M. de Slane avait 
réfuté ce savant et il avait tâcbé de prouver que le terme en 
qptieslion signifie au contraire suranné, hors d'usage, par op- 
position à , usité. Cette note d’il y a vingt-sept ans, 

que M. de Slane semble avoir oubliée, était meilleure que 
celle qu’il nous donne à présent, car il y disait avec raison 
que le mot est l’opposé de , usité, et il n’y disait pas 

qu’il est africain. Cependant elle n’était pas tout à fait exacte. 
Grâce au Lexique de M. Lane, nous connaissons parfaitement 
aujourd'hui la signilicalion du terme hoacin, qui, loin d’être 
un provincialisme, appartient au contraire à Li’ langue clas- 
sique, et qui ne signifie ni suranné ni rustique, mais étrange , 
inusité, extraordinaire , difficile à comprendre. On le trouve 
aussi dans cette acception chez Ibn-Khallicân , t. l, p. 532, 
1. i4, et chez Mnccarî , t. I, p. 626, 1. 2 et 3 , édition de 
Leyde, l. III, p. ySb, édition de Boulac, passages qui 
n’ont pas encore été cités. Quant à l’autre mol,yLû.io, il ne 
signifie pas has, mais presque le contraire. Les verbes ^*3 
et ou qui sont synonymes, signifient pro- 

prement, comme disent nos dictionnaires : injlexit oris cha- 
linos, ut diserte loqueretur. C’esi une traduction littérale de 
la définition donnée par le Câmous (gJuU j;^) . J’avoue 

qu’elle ne me donne pas une idée bien claire de cette façon 
de prononcer les mots. M. Lane nous renseignera sans 
doute mieux là-dessus dans la suite de son Lexique, et en 
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ce moment la chose n est pour nous d aucune importance . 
Nous pouvons nous borner à dire qu'aux premiers temps 
cette manière de parler semblait aux Arabes d'une grande 
élégance, comme le prouve le mot ( facundas, disertus), 

et une phrase qui se trouve chez Ihn-Badroun (p. a58, l. loj, 
mais que plus tard elle passait pour aHectée et prétentieuse. 
Ainsi on lit chez Nowairî (Histoire d'Afrique, man. de Paris 
n° 702, fol. 19 V®) : 

Vj ce qui peut se traduire un peu librement 

(le cette manière : «En parlant il employait les désinences 
grammaticales, en se gardant bien de ne pas distinguer les 
cas’, mais il faisait cela sans affectation.» Et chez Ibn-ab 
Abbâr (dans Amari, Bibl. Arabo-Sicula, p. 33 1 , 1. 7) : 

(j (lis. « mais il s'attirait de la honte 

par son orgueil et gâtait son savoir par sa prononciation af- 
fectée et prétentieuse. » Par laps de temps, on employa y^du*, 
yJL», etc. pour indiquer, non-seulcmcnt la manière affectée 
dont on prononçait les mots, mais encore les termes préten- 
tieux dont on se servait. Ainsi 'Abd-al-wâhid (p. i5i, avant- 
dern. l.) dit en parlant d'un poète de Fez : 

çj 3L0 ^ (jsC yciiil j 

1^ ^L*jclÎI^ iliJVI, «il était en 

poésie de l'i'îcole de l’Andalou Mohammed Ibn-IJânî; il re- 
cherchai l comme lui les mots terribles qui ressemblent à de 

‘ Tel esllttwai s(îns de jj— comme le prouve ce vers cité par Ai Fath 
{al~Calâid, wm. 3o6, t. II, p. i43): 

ci ^3 

^ Dans les mots qui suivent immédiatement , il fout lire v'r-i", 
au lieu de 
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grands éclats de tonnerre, et il avait comme lui une grande 
prédilection pour les expressions prétentieuses. » Dans le pas- 
sage dlbn-Khaldoun yiiu a le même sens, et il faut traduire 
en conséquence : « Que le poêle évite les termes insolites et 
[5réten lieux. » 

P. 383, i. 1 1 et suiv. Le premier de ces deux vers dans 

IM, 

ne me semble pas bien repdu par M. de Slane , qui traduit : 
« Quand vous vous brouillez avec celle que vous aimez, parce 
qu'elle vous a abandonné en vous lançant des regards à trou- 
bler le cœur, vous la subjuguez par la grâce et l’élégance 
de vos vers, et vous la passionnez pour ce qu’ils renferment 
de secret et de caché, » Le pronom masculin dans ne 

peut pas se rapporter à la bien-aîmée; de même queêelui 
de et il doit se rappo/’ter à la poé- 

sie. En outre la construction de semble avoir embar- 
rassé le traducteur. Elle nest pas dans les dictionnaires; 
mais on dit ^ dans le sens âe jeter (jueîque 

chose à quelqaun. Ainsi on lit chez ’Abd-al-wâhid (p. 2 2 5, 
1 . i) : «il lui jeta les feuilles.» Le vers 

dont il s’agit sîgnihe : «Quand vous lancez les regards de 
votre poésie, qui troublent le cœur, vers votre bien-aimée 
lorsqu’elle s'est brouillée avec vous, vous la subjuguez», etc. 
Nous nous exprimerions autrement; mais telle eSl la traduc- 
tion littérale du vers. 

Texte, p. 35 1 , 1. 17 . Au lieu des^iuu , lisez «oyuo ou plu- 
tôt SjL (cf. p. 352, 1. 12 ), 

Texte, p. 354 , 1. 4 . aussi une faute contre la 

grammaire, qui exige 


le poème sur la poésie : 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 175 

Nous arrivons à présent aux deux derniers chapitres de 
Touvrage. 11 faut les compter parmi les plus curieux. lbn> 
Khaldoun y traite de la poésie populaire; il donne de nom> 
breiix échantillons de la poésie des nomades d'Afrique, de 
celle des Arabes d’Espagne, des Marocains. Parmi ces pièces* 
surtout parmi celles des Andalous, il y en a de charmantes. 
Signalons , par exemple , un long poëme composé par un 
Andalou qui s’était fixé a Fez, un dialogue entre le poëte 
et un ramier, poème dont les idées sont si originales, que 
M. de Slane a pensé qu’elles étaient étrangères à la poésie 
arabe et empruntées à la poésie persane. Pour ma part, 
comme je crois que la langue et la poésie persanes étaient 
entièrement inconnues en Espagne et au Maroc, je verrais 
plutôt dans celle pièce et dans quelques autres encore la 
preuve que la poésie populaire, bien qu’en général elle ex- 
primât des idées que l’on rencontre aussi chez les poêles clas- 
siques, savait cependant s’affranchir parfois du joug de la 
tradition qui pesait sur ces derniers et se frayer des voies 
nouvelles. Quoi qu’il en soit, cette pièce est bien digne de 
l’atlenlion des hommes de goût. D’autres, il est vrai, ne mé- 
ritent guère d’éloges; il y en a même qui sont très-mauvaises 
et qui nous montrent la poésie arabe dans le dernier degré 
de sa décadence. Pour le philologue, cependant, elles sont 
toutes d’un haut intérêt, parce qu elles ne sont pas dans la 
langue écrite, mais dans la langue parlée, dont nous ne 
po.ssédions jusqu’à présent que fort peu d’échantillons. Mais 
c’est aussi pour celle raison que les deux chapilres qui les 
contiennent sont les plus difficiles du livre. Leur grammaire 
s’éloigne très 'Sensiblement de celle de la langue écrite, la 
seule qui nous est familière; elles fourmillent de mots nou- 
veaux, et les mots que nous connaissons y ont souvent «ne 
acception nouvelle. Pour les comprendre, notre Freytag ne 
nous est presque d’aucun secours. Joignez-y que les copistes, 
qui n y entendaient pas grand’chose, les ont fort mallrai- 
tées. L’éditeur de Boulac a fait pis encore. Ignorant ces dia- 
lectes aussi bien que les copistes, et voulant cependant faire 



176 AOUT-SEPTEMBRE 1869. 

imprimer quelque chose qui pût être compris des lecteurs 
ordinaires , il s'est permis des changements d’une hardiesse 
qui dépasse toutes les limites , de sorte que son édition , assez 
utile pour le reste de l’ouvrage, doit inspirer dans cette par- 
tie une grande méfiance. 

C’était une rude besogne que de publier et de traduire 
pour la première fois ces deux chapitres. Aussi l’éditeur et 
le traducteur n’ont-ils pas trop réussi. Quatremère a publié 
certains morceaux d’une manière qui laisse voir assez claire- 
ment qiiÜl ne les comprenait pas. Mieux préparé pour une 
telk tâche. surtq|p|ÿar son séjour en Algérie . M. de Slane a 
aussi été plus hepüéux, et là où il a saisi le sens, il serait 
impossible de traduire mieux. Mais les obstacles étaient si 
grands que personne n’âurait été en état de les surmonter tout 
d’un coup. Cela ne pourra se faire que lentement et par le con- 
cours de plusieurs orientalistes qui se seront occupés du lan- 
gage vulgaire. Que chacun apporte son denier, alors seule- 
ment nous pourrons atteindre peu à peu le but. J’apporterai 
le mien , si minime qu’il soit. Je présenterai peu de remar- 
ques sur les vers des nomades d’Afrique, parce que je ne 
connais pas assez ce dialecte. Ce n’est pas enr Europe, c’est 
sous la tente, dans les déserts africains , qu’il faudrait l’étudier; 
ou bien encore au Caire, chez les récitateurs des Aventures 
d’Abou-Zaid, roman en dix volumes dont le premier a été 
analysé par M. Lane*, et qui, si je ne me trompe, a été com- 
posé parmi ces Beni-Hilâl dont il raconte les hauts faits et 
dont Ibn-Khaldoun cite des poésies. Dans le seul poëme que 
M. Lane en a traduit, on remarque la même méthode, la 
même marche, que dans ceux qu’on lit dans les Prolégo- 
mènes. Je m’étendrai davantage sur les poésies espagnoles 
et marocaines, parce que j’ai donné beaucoup de temps à 
l'élude des dialectes de ces pays. Voici donc mes observa- 
tions* : 


* Mùdern Egyptiaru , t. II, p. ia8 et suiv. 

* Dan» cette partie , je n ai qu’on »eui ms. à ma disposition. Le copiste 
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P’ 

Page4o5,l. ia-i4. Les mots ^ 
csUi signifient : « On trouve parmi eux des poêles d’un grand 
talent , mais on en trouve aussi de médiocres. » C’est par 
inadvertance que M. de Slane a coupé cette phrase en déni 
et qu’il a traduit les derniers mois par : « Les savants des 
derniers siècles. ■ 

Page 4 1 2 , 1. 1 3 et suiv. Au lieu de l’hémisliclie que Qua- 
tremère a fait imprimer ainsi : 


M. de Slane lit avec Tédition de Boulac et la traduction 
turque ; 


Mais celte leçon, qui s’éloigne beaucoup de celle des mss., 
me semble un changement arbitraire. Je pense que la leçon 
qui est conlirmée par notre ms. F (il a : 

LgJô^LI), est bonne. Le verbe qui, dans la 

langue classique, signifie alacerel luhens fuit, signifie au con- 
traire dans celle du peuple : s’ennuyer, (Voyez Bocthor sous 
ce mot, et Humbert, Guide de la conversation , page 229 .) On 
le trouve quelquefois en ce sens dans les Mille et une Nuits; 
voyez l. IX, page aSy, 363, t. XI, page 369 , édit. Habicht- 
Fleischer. Dans notre texte, me semble le nom d’action 
de ce verbe. Les mots qui précèdent doivent se lire, à mon 
avis : .iL I<>ÂÇ. lo^rest pour (cf. page 366, 1. 7 du 

texte); , leçon qui s’appuie sur le ras. C chez Qualre- 
mère , est pour et l’on trouve deux fois la même forme 
page 3 G 9 , 1. 12 ; entin est l’équivalent de Uiül ( cf. 

page 394, 1 . 4 du texte), car le cj est ici ce qu’on appelle 
iLjüJwI , pour rendre un verbe transitif. Lisant par conséquent 


du ms. E a interrompu son travail dès le commencement de lavant-deriuVr 
chapitre, parce que, commf il nous l’apprend lui-méme , h* ms. .wr lequel 
il copiait était trop mauvais. 
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J 78 


fo4^ 

je traduis : r. Me plaignant de (la douleur qu’éprouvait) 
paon cœur que Tennui faisait périr, n qui périssait d’ennui, 
comme nous dirions. — Le vers qui suit a été traduit par 
M. de Slanc de celte manière : « Aîors je donnai à mes gens 
Tordre du départ, et ceux qui avaient chargé les chameaux 
renforcèrent les liens de nos bagages. » Lisant le second hé- 
mistiche ainsi : 

ulyii 

il a pris le mot Jil dans le sens de palefrenier, celui qui 
sangle un cheval ou un chameau; mais sans coinpler qu’il fau- 
drait un pluriel et que est un singulier, je dois avouer 
que je ne connais aucune langue dans laquelle ou puisse 
dire : «et ils vinrent et les hommes», au lieu de : «et ie.s 
hommes vinrent.» Parlant du principe que le poêle a sub 
slilué un clif (\c séparation <à un ('7^‘d’uni(.n , ce qui est per- 
mis, même dans la poésie classique, je lis ; 

t ? * 

L«JL^ 31 


et je Iraduîs : «Alors je donnai à mes gens Tor4<^ dp dé- 
part, eide grand matin ils atlacbèreul solidement les bâts 
sur le dos de leurs montures. » est un nom d'action ; les 
auteurs de ces pièces semblent avoir une grande prédilection 
pour cette forme. — Dans le vers suivant , le poëte veut dire 
que le voyage dura toute une semaine sans interruption ; mais 
Thémistichc : 

Ujui: 

ne signifie pas, je crois : « Pendant sept jours nos troupeaux 
reslèronl privés (d’eau), » car je ne vois pas comment 

retenu, emprisonné , poMTruii signifier privé d'eau, et n’a 
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pas le sens de troupeaux \ C'est un coHectif, dont le nom 
d'nnilé est , terme qui » dans le dialecte dos nomades afri- 
cains « signifie tente. C'est ce qu’atteste formellement le capi- 
taine Lyon [Travels in norûiern Africa, page 4 i)* 
jwjja. On le rencontre aussi dans un vers du roman d’Abou- 
Zaid, cité par M. Lane (Modem Egyptians, L IT, p. i 3 o) et 
conçu en cos termes : 

JsiLtf* (jv-j U ^ 

Ce vers est le litre du poome (ces titres en vers sont aussi 
dans les poemes donnés par Ibn-Kbaldoun) et il signifie : 
« Discours prononcé par Khadbrâ, lorsqu’elle réfléchissait sur 
ce qui s'était passé parmi les lentes des l lilaL » Chez M. Lane . 

l'he tenta ot Ililàl. » Dans les Mille et une ]\aits (l. III, 
p. 222, édit. Mncnaghlon), on lit : 

^ « quand le naufragé eut gagné la terre, 

il inarclia jusqu’à ce qu’il parvînt à des tentes (ou à un camp) 
de Bédouins » El un jieu plus. loin [liùcL) : 

sjofc. Jüd! y^L»' «il y avait dans ce camp 

un marchand de Djocida qui eut pitié de lui. » Dans un autre 
endroit (l. III, p. 437) : c>-^ L© JUi 

i^vyi j^i .ÿi ^1' «Foi d’Arabe, dit 

le Bédouin, je n’ai quitté les lentes (le camp) que pour 
manger des crêpes au mieU’. »• Notre hémistiche doit donc se 

‘ Pour troupeaux, on dit '«^y- P* E if’ du texli*. 

® Si’lou M. Lanf (p. i t'*» vorsdu roman d'Abou-Zaid seraient irré- 
guliers, et il ajoute que, d’après l’avis de quelques savants du (laire, ils 
étaient réguliers daus l’origine, mais que les copistes les ont alltircs. Celui 
qu’on lit ici, et ([ui est le seul {ju’il donne dans roriginal , est parfailciuent 
régulier. Il est du mètre iawil. ^ 

* Dans le premier passage, Macnagliten a fait imprimer deux fois Ca 

mesure du vers que cif(‘ Ilxi-Khaldoun et de relui (pie dxvnne M. Princ tu- 
conlirme pas cette manière de prononcer. 
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traduire ainsi : « Pendant sept jours nos tentes étaient em- 
prîsonnées, » c’est-à-dire, on ne les dressait jamais. Le poète 
dit la même chose en d’autres termes dans le second hémis- 
tiche, où il ne faut pas lire, comme l’a fait M. de Slane, qui 
a de nouveau accordé trop de confiance à l’édition de Bou- 
lac : ^ Dans les mss. chez Qua- 

tremère c’est jJj ou ^ ; la véritable leçon est ^ , 

F la donne avec toutes les voyelles. Dans ce dialecte, Jj 
est l’équivalent de dans la langue classique. 

Page 4i4i ligne^ i i et suivantes. Je crois devoir entendre 
ces vers d’une autre manière que ne l’a fait M. de Slane. Il 
a très-bien vu que doit être réuni, quant au sens, à 

l’hémistiche qui précédé; mais je pense qu’une nouvelle 
phrase commence avec Voici comment je traduis : 

«C’est là (dans le désert) qu’elle passe chaque hiver, car le 
désert l’a séduite et elle l’aime passionnément. Elle passe le 
printemps parmi les herbages humectés par la pluie. » Je 
suis obligé d’omettre l’hémistiche qui suit, parce que je ne 
puis tirer un sens ni du texte ni des variantes. Un peu plus 
loin, les paroles LIL oXj ne signifient pas, je crois ; 

« Pourquoi ces nuages répandent-ils des larmes d’eau ?» Je tra- 
duirais plutôt : « Que de larmes d’eau répandent ces nuages! » 
L’ex[)res.sion li s’emploie en deux acceptions, à savoir 
, c’est-à-dire dans le sens de pourquoi, et aussi ïyL£=Jf , 
c’est-à-dire dans le sens de combien de, que de. On peut lire 
à ce sujet une longue et, curieuse disserlation chez Maccari, 
t. Il, p. 517 , 1. 3 a f. — 620 , 1. 22 ; on y trouvera quantité 
d’exemples de ^ dans la seconde acception. Dans le même 
hémistiche, il faut lire avec les mss. D et F, 

cl non pas comme l’a fait M. de Slane. Cette der- 

nière leçon est déjà condamnée par la traduction , car que 
serail-ce que « des sources qui lancent des éclairs ? » En se- 
cond lieu, la sixième forme deii— i, supposé qu’elle existât, 
ce qui resterait à prouver, signifierait se regarder du coin de 
rœiî, ce qui ne convient point. En lisant il faut Ira- 
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(luire : «Que de sources abondantes, où s’amasse une eau 
toujours douce, se heurtent!» C’est peindre très-bien les 
sources innombrables qui, dans la saison des pluies, se 
heurtent l’une l’autre en se rencontrant. A la dernière ligne 
de cette page, le traducteur me semble avoir ajouté mai à 
propos entre parenthèses « les femmes de la tribu. » Le pronom 
dans ne se rapporte pas à des femmes dont il n’a 

pas été question , mais au désert, , dans le vers qui pré- 
cède. Il faut donc : « (Ceux qui y demeurent) ont pour bois- 
son » etc.; littéralement : « La boisson qu’il (le désert) four- 
nil est, » etc. Le désert est aussi le sujet de dans le vers 

qui suit. 

Texte, p. 870, 1 . 12. Au lieu de , il faut lire avec 
F , c’est-à-dire forme vulgaire pour ou . 

Page Al 5 , ligne i 5 et suiv. Le vers : 

^ 

w 

Lîtx^ jXj 

me paraît inintelligible quand on le lit ainsi. M. de Slane le 
rend de celte manière : «Dans ma passion pour elles, je 
frappai de ma main sur (mon cœur) abattu, et leurs champs 
humides n’ont pas oublié les pluies (de larmes) dont je les 
arrosai». Je ne comprends pas comment il a pu traduire 
par mon cœur abattu. Je vois bien que Frejtag explique 
1 adjectif par projectus ^ abjectiis^ remoliis, humilis, pros- 
tratus; mais comme c’est proprement je/c^ par terre, je doute 
qu’on puisse le rendre par abattu dans le sens d'aJf'aibU ou 
découragé. Ce dont je doute plus encore, c’est que cet adjectif 
mis au (émiiiin puisse signifier u/i cœur abattu, ou, ce (][ui 
serait encore plus étrange, mon cœur abattu. Puisqu’il s’agit 
de coups de poing, je .serais plutôt porté à regarder 
comme un substantif et à lui attribuer facceplion qu’il a eu 
Algérie, à savoir celle de rossée, volée de coups.de poing du de 
coups de bâton; voyez. M. (dierbonneau , dans le Jotirn. asiat. 
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de i849t (• 1> p. 545* £n outre, je ne vois pas comment M. de 
Siane a pu traduire par leurs champs humides, iV-t-il 

pensé à , hautes herbes? J*ai de la peine à le croire, car ce 
mot, qui ne s’emploie guère et que la mesure ne tolérerait 
pas, ne sigMfie pas champs humides. Quoi qu’il en soit, je me 
tiens persuadé qu’il est impossible de tirer un sens des leçons 
du texte. Pour , je lis avec l’édition de Boulac; à 
jesiibslilue (composé de eide Lj , qui, 

comme M. de Siane le dit avec raison, est, dans le dialecte 
vulgaire, le pronom possessif de la première personne), et 
pour je lis avec F et Boul. Par conséquent le 

vers est : 

M 

t— J LtyJ [ y ^ 

«Dans ma passion pour elles, je me frappai du poing à 
(îoups redoublés. Jamais mon cœur agité n’oubliera les droits 
qu’elles ont sur moi, ni le feu ardent» etc. ; car la phrase sc 
continue dans le vers qui suit. — Un peu plus Iqin , on trouve 
le vers ; 

iSL» ^ loi 

3Lf _jl^ J 

que M. de Siane traduit : a O toi qui m'as fait la promesse 
(d’accueillir mon amour), jusques à quand ma vie doit-elle* 
so passer dans une demeure (la prison) où l’obscurité fait 
de moi un aveugle? » Cette traduction sera excellente, si l'on 
remplace les mots mis entre parenthèses : «d’accueillir mon 
amour » par « de me rendre la liberté. >* Le poëtc qui, comme 
l’a dit Ibn-Khaldoun, composa cette pièce dans la prison où 
le prince aimohade l’avait fait enfermer, adresse ici la parole, 
non pas à sa bicn-aimée, mais au prince. 

‘ M. (l«* Slano , rorrig** forl bion cri tx'mislichr , «lit qu’il faut lire 
: r’»*8l un lafisns ralatni pour Cl>cX~C.^ 
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Texte, page Syi, ligne i4. Au lieu de il faut 

lire avec F et Boul. Le mol qui ap- 

partient à la langue moderne (car dans la langue classique 
drapeau, bannière, étendard est pi), est un sing. masc.; voj. 
P. de Alcala sous estandarte (avec le plur. , les 

Prolégomènes, l. IIJ , p. 34 1 » 1. i4, Cartds, p. u36 (deux 
fois) , p. 24 î , 1- 1 p- '-^ 73 , 1. 3 a f. ^ 

Texte, p. 372 ,1. i3. Pour lisez l^Usf avec Boul. 

(F a 

Page 4 17,1- Les molsot^^ me semblent 

signilier plutôt : «On ne pourra pas refuser d’admettre la 
vérité de ce qu’il y aura dit. » 

'fevle, p. 378 , i. 1 et 2 . Le second liëmisticlie de ce vers : 


Ué=J.>0 jOAJ 




L»^Lj 


est Iiorriblenient altéré. M. de Slane le lit ainsi, avec la tra- 
duction turque, et en adoptant une variante fournie par l’édi- 
tion de Büulae : 


.l’a voue que ces leçons ne me paraissent pas tout à fait sa- 
tîsAusantes. Le poêle vante les bienfaits que ses frères, les 
Bédouins avaient prodigués aux babilnnls du pays dont ils 
avaient fait la conquête. « Nous avons accordé à plusieurs 
d’entre eux, » dit-il , « notre amitié sincère, notre liospilalilé ; 
nous en avons soutenu d’autres contre leurs adversaiies ; » 
puis il ajouterait, selon la traduclion do M. de Slane ; «A 
d’aulres nous avons donné comme rétribution une partie de 
nos possessions , et cela est resté inscrit au fond de ( leur] cœur, n 
A quoi serviraient ces liernières paroles? Il ne peut êtrti 
question de la reconnaissance des vaincus : T ensemble du 
passage s'y oppose, l^uis désigne bien Vintérieiir d’une 
chose quelconque dans le dialecte de la Syrie (voyez le l -f’xiqui' 
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de Lane); mais a-t-ü le même sens dans celui de l’Afrique? 
Je n’oserais pas i’aflSrmer. Enfin le mol ^ ûi** 

d’une correclion arbitraire el que les mss. ne justifient pas. 
Deux mss. chez Quatremère ont^^^iâJt , un troisième a 
el telle est aussi la leçon de notre ms. F^ Je crois qu’elle 
est la véritable. Le mot , qui fait au pluriel , 

manque chez Freytag, mais il signifie manifeste, diplôme, 
acte public. Déjà au x* siècle on l’employait en ce sens, car 
on lit chez Ibn-al-Coiilîa (ms. de Paris, fol. 6 r°) : «Les 
descendants d’Abdarrahmân Ibn-Abdallâh al-Ghâfiki assurent 
que leur aïeul avait été nommé gouverneur de l’Espagne par 
le calife Yezîd, fils d’Abd-al-Malic , et non pas par le gouver- 
neur de l'Afrique, ce qu’ils prouvent par un diplôme qui se 
trouve entre leurs mains, » J’ai 

donné ailleurs [Loci de Ahhadidis , t. Il , p. 1 64 * n. 69) d’autres 
exemples de l’emploi de ce terme, auxquels on peut ajouter 
ceux-ci : Cartâs, p. 4 i» 1 . 1, p. 45 , i. 9 a f^ diplôme arabe 
dans le Memorial hisl. esp., t. VI, p. 1 i 5 ; autre diplôme, 
publié par de Sacy, dans les Mémoires de V Académie des Ins- 
criptions, t. IX, p. 486 , 1 . 3 ; historien anonyme, ms. de 
FiOpenhague, p. 96; Bàdjî, Histoire des princes dHfrîkiya , 
p. 101, édit, tle Tunis. A mon avis, le poète dit donc que les 
terres données par les Bédouins à leurs sujets ont été inscrites 
dans un diplôme, dans un acte public. Il reste toutefois, 
pour que le vers soit tout à fait bon, un obstacle que je n’ai 
pu surmonter. C’est le mot de deux syllabes qui doit pré- 
céder Ni le cV-A des mss. ni le de Boni, ne 

me semblent convenir. Ce mot est donc encore à trouver. 

Page 4 i 8 , 11. 11. Le traducteur dit ici que c’est par con- 
jecture qu’il a donné au mot la signification de che- 

vaux. 11 a fort bien fait de la lui donner, mais il n’avait pas 
besoin de présenter son opinion comme une conjecture. La 
mesure exige qu’on prononce , el est le plur. de 


Dans F, le donner héinistirbo osl : 
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^L*>. Ce pluriel se trouve aussi dans un vers cité par *Abd- 
al-Wâbid (p. 107, 1 . 9), où on lit que les navires 

0 courent comme des coursiers généreux. » 

Page 419, ligne 6 . L'hémistiche : 

LjljUttJt 

signifierait, selon M. de Siane : «Dans leurs diverses en- 
treprises, ils gagnaient des trésors.» Mais le mot blju» 
ne signifie pas entreprises; dans le dialecte africain, c'est le 
terme ordinaire pour bétail; voy. M. Cherbonneau, Dialogues, 
p. Il, qui écrit et prononce ailleurs (p. 27 et 3 o) 

il le transcrit de la même manière en caractères français 
{sa'aya)^ mais en écrivant en caractères arabes ou 

â^Lm, U faut donc traduire : «Ils gagnaient des trésors de 
différentes espèces de bétail. » — Un peu plus loin, l. 8-10, le 
vers : 

c^l_j 3 ^L.3 j :3:à^ 

a été rendu de cette manière : « Et ils devenaient semblables 
aux Barmékides d’autrefois, eux qui, du temps de Diyâb 
(Ibn-Ghânim), n’auraient été que de nouvelles lunes (que 
l’on distinguait à peine).» Le véritable sens est bien plus 
simple. Ce qui semble avoir trompé le traducteur en pre- 
mier lieu, c'est le sens de dans la langue vulgaire : ou, 
ou bien. Ainsi on lit dans les Mille et une Nuits (t. XII, p. 876, 
1 . 3 a f. édit. Fleischer) : Ü[ «qui 

donc est le méchant*, moi ou vous ?» Ailleurs (t. III, p. 43 a, 
1 . 4 , édii. Macnaghlen ) : c>»jt v^l L> 


\ oY. SUC le iiiot M. Fieisclicr, De Glossis IJahichL p. ày» 
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^LâJI ® Mon fils, demandes-tu Ion âne ou le bien d’au- 

trui?» El encore (1. IX , p. 365 , L 2 , édit. Fleischer) : Lâjc.^ 
LijUft U ôftj O Notre maison serait-elle 

trop étroite, ou Lien n’aurions-nous rien à leur donner pour 
leur souper? » L’édition de Macnaghten (t. 219, 1. 4 a f.) 

porte en cet endroit : Li jUc, U^u , 

ce qui prouve que est absolument l'équivalent de 
La même chose résulte du dictionnaire de Bocthor et de 
celui de Marcel. La seconde méprise du traducteur, c’est 
qu’il a vu dans un nom commun, au lieu d’y voir un 
nom propre, celui de la puissante nation qui subjugua l’ifrî- 
kiya au xi“ siècle, et qui à celle époque comptait Diyâb ibn- 
Ghâniin parmi ses chefs les plus illustres. Notre poëte, qui 
vivait au xiv* siècle, ne dit donc rien autre cliose que ceci : 
« Et ils devenaient semblables aux Barmékides d’autrefois, ou 
bien aux Hiial du temps de Diyâb. » Dans la langue classique 
il faudrait mais les poêles dont nous nous occupons a 

présent ont leur grammaire à eux, qui n’est pas celle de la 
langue ancienne. 

Texte, p. 38i, 1. 8. La mesure exige qu’on insère le 
explétif qui se trouve dans Boni, entre (jl et 

Passant à présent aux poésies andalou.ses, et en premier 
lieu à celles qui poi lent le nom de mowachaha, nous remar- 
quons d’abord ces paroles d’Ibn-Khaldoun : 
iûLLâisJl que M. de Slane (p. 423, 1. 3) a 

rendues ainsi : «Ils ont beaucoup composé de ces pièces sur 
un grand nombre de sujets. » Mais le terme f, piur. 

de a été rendu inexactement par sujets. C’est un 

terme de métrique (on sait que ^ est le nom de 

la métrique) qui n’a pas toujours le môme sens, mais qu’il 
faut souvent liaduirc par mètm, comme dans le passage 
qui nous occupe et dans un autre qui se trouve chez Ibn- 
Bns.^îâm (t. I ,inan. de M. MobI , loi. i 2 4 En parlant de l’in- 
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venleur des mowachaka^^ cet écrivain dit : Jut 

l^^Âi=»î ^Lk-ô} 

«il les composait en hémistiches, mais la plupart 
étaient sur des mètres insolites et inusités. » Un peu plus loin, 
(fol. 1 a4 V®) il s’exprime en ces termes : ^ 

U^yv^I (lis. il) [il [j^ ÜobLés» 
cj»yJ[ ^lauiïl «il n’enlre pas dans le plan de mon livre 

de citer de ces mowachaha , parce que, pour la plupart, elles 
ne sont pas sur les mètres qu’employaienlles anciens Arabes. » 
Les paroles d’Ibn-Khaldoun doivent donc se traduire ainsi : « Ils 
ont beaucoup composé de ces pièces sur un grand nombre de 
mètres. » — Un peu plus loin Ibn-Khaldoiin nomme le person- 
nage qui , à son avis , a inventé ce genre de poème. Son nom 
relatif, dans l’édition de Quatremère, est altéré, 

et M. de Slane (p. 43i3, n. 2 ) dit à ce sujet ; «Je lis 

natif de Neizîr (Neirk). Il y avait un village près 
de Chiraz qui portait ce nom. » C’est à coup sûr une idée 
bien malheureuse que d’attribuer à un Andalou un nom 
relatif dérivé d’un village de Perse. Je n’cxige nullement que 
Vl. de Slane eût deviné le nom véritable; j’aurais seulement 
désiré que dans le doute il se fût abstenu. Il faut lire 
natif de Cabra, car c’est ainsi qu’on trouve chez Ibn-Haiyân 
(inan. d’Oxford, fol. 34 r®). Cabra est, comme on sait, le 
nom d’un endroit en Andalousie. 

Page 425, n. 3. Voulant mettre en évidence la versifica- 
tion de celle pièce et de quelques autres, M. de Slane 
en a transcrit le texte arabe en caractères romains; mais 
il ne me semble pas avoir bien saisi la mesure de celle-ci. 
C’est : 




.... v> 


Seulement il faut se rappeler que ce ne sont pas des vers 




Ibi)'L>assàin iioinnte coinine tr) iiii individu dont le nom ne so trouve 
rlnz tUii Khaldoun, i»avoiv : ■ 
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iÉit|riques; ils ne sont pas fondés sur la quantité > mais sur 
Taocent. En arabe il faut les prononcer avec ces voyelles : 


isILJL-C' 

ôjiî cs> 


1* ««O iS 

cxJL.^^ 

• 7 -"î • . 

4_:UL£sJr 


Teslem^ comme M. de Sîane prononce clans le 3* vers, 
serait non-seulement contre la mesure, mais aussi contre la 
langue; car saluer est a la u\ et non pas à la i” forme; 
aussi le man. F porte-t-il Dans le 4“ vers ce n’est pas : 
« Yahya ben dhi’n-Noun , » mais « Yahyâ ibnou dzî’n-Noun, » et 
le nou de ibnou a l’accent, car, comme l’a fort bien observé 
M. de Gayangos (traduct. de Maccarî , 1. 1 , préface, p. xxx) , on 
dit Ibn-Sa’îd,quandil s’agitd’un individu dontle père s’appelait 
Sa’îd, mais Ibnou Sa’îd, en accentuant fortement la syllabe nou, 
quand ce terme est un nom de famille , quand on veut par- 
ler d’un des descendants de Sa’îd. Aussi M. de Gayangos 
a-t-il eu parfaitement raison de prononcer partout Ibnou- 
Kbaldoun, Ibnou-dzî’n-Noun , etc. attendu que ce sont des 
noms de famille. 

Texte, p. Sga, 1. 3. 11 y a ici une faute assez ridicule. 
Au lieu de («les odes dorées» chez M. de 

Slane), il faut lire, avec le maii. F et l’édition de Boulac, 
«les odes élégantes.» 

Page 4a5, n. 6. Il ne faut pas prononcer : « bel-khourdi , » 
mais « bel-khourradi , B car ce vers doit avoir huit syllabes, 
comme celui qui lui correspond. Aussi le iechdîd se trouve- 
t-il dans l’édition de Boulac et dans le IIP volume de Mac- 

carî, tandis que le man. F donne pÿ_iLL_j avec toutes ses 
voyelles. 

Page 4a() , avant-dern. 1. Les mots 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 189 

n ont pas été rendus tout à fait exactement par ceux- 
ci ; « il remit une ode à une des chanteuses appartenant à ce 
prince. » La iv* forme du verbe f ne signifie pas ici re- 
mettre; c’est en musique le mot consacré pour exprimer l’idée 
de ; enseigner une chanson (accus.) à (Jl-d) une chanteuse! 
Ainsi on lit dans le Kitâh al aghâni (t. I» p. 43, éd. Kose- 

garten) ; (jf 

Â^laîuJI, «il raconta 
que, lorsque Ibn-’Aïcha lui donnait des leçons de musique, 
ainsi qu’à Robaiba ach-Chammâsîya , Ma’bad entra et leur 
enseigna un air. » Et ailleurs [apud Kosegarlen , Chresiom. 
Arab. p. i3o) : 

liUit , « cette chanteuse avait été formée par 
Râïca , qui lui avait chanté ses mélodies et qui lui avait en- 
seigné des airs admirables. » De même chez Maccarî , t. Fl , 
p. 332 , 1. 5. 

Texte, p. 393 , 1. 9 . Dans la phrase L>« ^ 

Lo^ ciîju, il faut substituer à Lj , qui serait un bar- 
barisme, le mot L«, comme on lit dan> F et Boul. 

P. 427 , n. 3. Si on lisait en un seul mol, comme 
le veut M. de Slane, ces vers ne donneraient aucun sens; il 
serait impossible de les construire. Peut-être le verbe 
a-t-il contribué à la méprise du traducteur, qui y a attaché 
l'idée modificative {être vers le milieu de la matinée),, mais, 
comme l’a dit de Sacy dans sa Grammaire arabe (t. II. 
p. 60 ) : «il arrive souvent qu’on fait abstraction de cette 
idée modificative, et qu’on emploie ces verbes comme de 
vrais synonymes du verbe abstrait » Voici de quelle ma- 
nière il faut traduire les vers dont il s’agit, en conservant 
autant que possible les termes dont s’est servi M. de Slane : 
«Je n’ai jamais eu du plaisir à boire du vin dans une prairie 
couverte de fleurs, à moins qu’ (une beauté), dont la taille 
flexible se balance , ne m’eût dit le malin ou le soir ; « Pour- 
quoi , • etc. 
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Texte, p. 895, 1 . 14. Je m'étonne qu'après ce vers M, de 
Slane n ait pas inséré celui-ci , qui se trouve dans Tédition 
de Boulac ; 

U U 

Il est nécessaire pour la rime et pour le sens, car il complète 
celui du vers qui précède. 

P. 43 i, 1 . 20. Cordoue est un lapsus caUimi; il faut lire Sé- 
ville. — Dans la noie 1 il faut kouaka au lieu de houak , car 
autrement il manquerait une syllabe, comme le montre le 
vers correspondant. J’aurais encore d’autres observations à 
faire sur les transcriptions du traducteur, mais je les sup- 
prime pour ne pas devenir trop long. 

P. 434, avant-dern. L 1 VI. de Slane a traduit l’bénûstiche : 

de celte manière : «Elle visa avec sa ficchc, nomma (le 
but qu elle voulait frapper) et tira son arc. » Je crois qu’il se- 
rait superflu dénommer le but que l’on veut frapper, quand 
on y a déjà visé ; mais en outre il faudrait sous-eolendrc toute 
celle phrase que le traducteur a mise entre parenthèses, ce 
qui serait un peu trop exiger du lecteur. Le fait est que 

M. de Slane ne semble pas avoir connu le sens du verbe 
employé absolument. Quand il n’a pas de complément , il 
signifie toujours, ce qu’il faut ajouter aux dictionnaires : 
prononcer la formule ; au nom de Dieu! Ainsi on lit 

dans l’édition que Habichi a donnée des Mille et une Nuits 
(l. Vil, p. 47) : , « elle leur dit : 

« Prononcez les mots : Au nom de Dieu! Ceci est mon fils. •> 
L’édition de Macnaghten (t. Il, p. 68) porte en cet endroit : 

Ic 3 ^ (jl *Jif et M. Lane observe dans 

une note sur sa traduction de ce passage (t. II, p. 819, 
n. i 5 ) : «Lorsque quelqu'un admire un enfant ou un autre 
objet, il doit dire ; « Au nom de Dieu! » ou (pielque chose de 



191 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

semblable. On croit que de telles expressions préviennent el 
neutralisent TinBuence du mauvais œil.» Dans un autre en- 
droit des Mille et une Nuits (t. III, p. 7 , 1. 8 , éd. Macnagh- 
len) on lit : jujjUs 

f » « Sindibâd le porte-faix s’avança alors , pro- 
nonça les mots : «Au nom de Dieuî » et mangea jusqu’à ce 
qu’il eût satisfait son appétit et qu’il fût rassasié. » On sait 
que les musulmans ne manquent jamais de prononcer ces 
paroles avant de commencer à manger. On dit aussi 
Ulî en ce sens, comme dans ï Histoire des hommes pieux de 
Cairawân (man. de Paris, n'’ 752 , fol. 61 v**), où on lit : 

^ «UJl , « Ayant dit : 

Au nom de Dieu ! je mangeai jusqu’à ce que j’eusse satisfait 
mon appétit. » Un vers cité parMaccarî (t. I, p. 79’1, 1. i4) 
est conçu en ces termes : 

L...^ 3 «àJ ( (jT"^ ) [ jt Jy^i 

« Ses paroles sont belles, ses actions mauvaises; il est comme 
le boucher qui dit : « Au nom de Dieu! », et qui, immédia- 
tement après, égorge l’animal.» Personne n’ignore qu’avant 
d’égorger un animal, les bouchers musulmans doivent se ser- 
vir de cette formule. On dit aussi «ülL dans le même 
sens, comme dans les Mille el une Nuits (t. IV, p. 320, l. 3 
a f. éd. Habîclit) , où il est question d’un pêcheur qui, après 
avoir été fort malheureux dans sa pêche, 

« prononça les mots : « Au nom de Dieu ! » et jeta 
de nouveau son filet. » Dans un récit moderne, que M. Wetz- 
stein a publié dernièrement dans le Journal asiatique alle- 
mand, on lit (t. XXll , p. 82 , I. I 2 ) : jl.iI», ce qui si- 
gnifie, selon l’éditeur (p. i46) : dis L’cxpre.ssion 

(Js. est également en usage (ibid, p. 85, 1 . 18 < t 
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P. 435 , dern. l. M. de Slane ne me semble pd^ avoir bien 
rendu le premier de ces deux vers : 

— Il — fl 

II*. 

C:5L4«II yiêù3 

n traduit : t Ma bien-aimée , ayant enlevé le voile de lumière 
qui couvrait son visage, te laisse voir,» etc. Je ne com- 
prends pas ce que c*est qu’un voile de lumière, et en second 
lieu la IV* forme de n’exisle pas. A mon avis est 

le vocatif (aussi la seconde édition de Boulac porte-t-elle 
l^) , et , l’impératif; dans le second hémistiche 
je lis et je traduis ; «Ô ma bien-aimée. enlève de ton 
visage le voile qui nous dérobe la lumière , afin que nous 
voyions,» etc. 

P. 437, 1 . 16 et suiv. Dans les deux premiers vers de ce 
morceau, qui est en langue vulgaire, j’adopte en partie seu- 
lement les leçons indiquées par M. de Slane, et je crois de* 
voir les traduire autrement qu’il ne l’a fait. Le premier est : 

J f yLlD 

Au lieu du dernier mot , M. de Slane lit , et il traduit : 
« Mon cœur désire se soustraire (à la tyrannie dm la personne 
qu’il aime) , bien qu’il y ait déjà échappé. Mais l'amour l’a encore 
ramené dans le voisinage (du danger). » Les mots 
ne signifient pas : « bien qu’il y ait déjà échappé. » Le sujet 
de est ; il faut construire : c’est- 

à-dire cyli littéralement : « L’occasion de 

se soustraire à cette tyrannie a déjà échappé à mon cœur, » 
ou , comme nous dirions en français : « Mon cœur a déjà laissé 
échapper l’occasion de se soustraire à celle tyrannie. » Telle 
est la signification constante du verbe c;>b. Quant au der- 
nier mot du vers, je crois que la leçon est inadmis- 
sible. Il y a bien un mot que les dictionnaires arabes 
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expliquent par voisinage; inai.s d’abord il ne s’em- 

ploie pas plus au pluriel que voisinage en français; puis le 
pronom afîîxe devrait se rapporter à cœur, el il faudrait 
traduire non pas «dans le voisinage (du danger),» mais 
«dans le voisinage du coDur, » ce qui donnerait un contre- 
sens; enfin, ce terme n’appartient qu’à l’ancienne 

langue, et il est très-certain que le peuple, pour lequel cotte 
pièce a été composée, ne le comprenait point. La leçon 
dans le texte de Quatremère, est au contraire ex- 
cellente, et je ne doute nullement que M. de Slane ne l’eût 
adoptée, s’il avait trouvé le mol dans le dictionnaire 

de Freylag. C’est une autre forme, mais qui se trouve aussi 
dans un vers cité par Maccarî, de cjL» le roi est mort, 
terme du jeu des échecs qui est devenu parmi nous échec 
et mai; voyez ce que j’ai dit à ce sujet dans le Glossaire des 
mots espagnols dérivés de éarahe, p. 352, 353. Le poêle dit 
par conséquent ; « El l’amour qu’il (mon cœur) éprouve lui 
a déjà donné échec et mat;» littéralement : son échec el 
mal ; l’amour a fait mon cœur échec ol mat, l’a maté. — 
Dans le vers suivant : 

M. de Slane lit, à la place du dernier mot,^LL9 (leçon de 
Boul.) , et il traduit : « Voyez cet infortuné, accablé du poids 
de sa misère; il a l’esprit troublé à cause du grand malheur 
qui vient de l’atteindre. » Je crois la leçon décidément 

mauvaise. Si c’est pour <oIjLo[, le nom d’action avec le pro- 
nom alTixe, comme l’afïjrme le traducteur, il est impossibkî 
de construire ce vers. La ^eçon qui se trouve aussi 

dans F, est bonne (= xjl-if; on sait que, dans la langue vul- 
gaire, on dit pour oU?!). Mais ne me pré- 

sente aucun sens raisonnable. En ajoutant un seul point, 
je lis et je traduis : « Vous le voyez (mon cœur) qui 
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est devenu tout a fait misérable; il est dévoré de soucis ; un 
gliSfid u^attieur le frappe , » et puis dans le vers qui suit : 
« Car revoir les beaux yeux noirs qui sont absents, 

pi c^p^^aàia$ ce sont ces yeux noirs qui l’ont rendu malheu- 
reux.» Le verije dans les mots Jl^Oî 

signifie désirer voir, car P. de Alcala le traduit par desear ver 
à otro. 

Ihid, les trois dernières lignes. M. de Slane est fort excu- 
sable de n’avoir pas compris l’hémistiche : 

qu’il traduit : «Il est pris,* ainsi que se laisse prendre celui 
qui s’abandonne à l’océan de ses passions;» car le verbe 
1 (^ui du reste n a jamais le sens que le traducteur lui at- 
Iribu^doit se prendre ici dans une acception qu’il n’avait 
qu’en Andalousie, et qu’on chercherait en vain dans les dic- 
tionnaires. Il n’a rien de commun avec le ^ arabe; il est au 

contraire d’origine espagnole. Le substantif espagnol lazo 
(lacet, lacs) a passé dans le dialecte des Arabes de f Anda- 
lousie, chez lesquels il est devenu au plur. Pe- 


‘ Le» Arabes rendent assez souvent le z espagnol (ç dans l’ancienne or- 
thographe), ou le c devant les voyelles e et i (anciennement z) par le fïjim. 
Ainsi le mol ciVueta^ (prunes) est <k;rit dans le Mostaîni (sous ^ f) 

Encina ( cLéne) y est (sous JbyJL )• L<‘ diminutif de nuez ( noix ) est chez 


Ihn-al-Baitàr 


sous 




(r'r“ 


) Le nom du souchel, iança 


(orthographe ancienne, <[u’oii trouve aussi chez Dodonanis, Cruydl-Boech, 
p. 5 (ja bf pour juncicy comme on écrit aujourd’hui) est dans le Mostaîni 
(sous cl chez Ibn-al-Baitâr (sous ^L^Jyàk) «oâo* Le mot Alcoraz, 

(jui est le nom propre de la plaine près de Iluesca, où Pierre I" (d’Aragon 
remporta une grande victoire sur les musulmans en 1096, et qui, malgré 

son al, n’est nullement d’origine arabe, est écrit dans une note 

idstoritpie que M. Amari a trouvée sur le feuillet do garde d’un recueil de 
traditions copié l-u Kspagne, et appartenant aujourd’hui à la Lucchosiana 
de r«irg(‘n!i. 
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dro de Alcala donne ce ^ sous les mots lazo para tomar aves 
(lacs pour prendre les oiseaux), lazada ei amiento para tirar. 
Puis on a formé de ce ^ le verbe enlacer, attacher avec 
des lacets, que P. de Alcala a noté sous enlazar et sous ameniar. 
Celle H* forme a donné naissance à la v*, . être enlacé, 

car Alcala traduit enlazadura par Cependant les Anda- 
lous disaient aussi ^ ® forme dans le sens de tomber 
dans un lacs, et de là s'empêtrer, s* embarrasser, dans une chose 
comme dans un lacs. C’est ce qui résulte d’un passage de 
Mûccarî (l. I, p. i6i), qui raconte ceci : Il y avait ancienne- 
ment un prince espagnol qui résidait à Almodovar. Un jour 
qu’il était allé à la chasse et qu’il était arrivé à l’endroit où 
Cordouo s’éleva plus Inrd, mais qui, à celte époque, élait 
inhabité et en partie couvert de ronces extrêmement touffues, 
il lâcha un faucon, dont il faisait grand cas, sur une per- 
dïix : ^Lêjü>5ff J ^ j 0^5^ 

L^_*Ja.iu tdJLli 

c:>._*JaA5 « la perdrix se cacha dans 

CCS ronces, et le faucon, en s’abaltnnl sur elle, s’y empêtra. 
Alors le j)rincc mit son cheval au galop, et, étant arrivé près 
du tourré, il ordonna de le couper aiin de sauver son fau- 
con qu’il ne voulait pas perdre. Son ordre fut exécuié. • Ce 
verhe a le môme sens dans levers cité par Ibn-Khaldoun et 
qu il faut traduire de celle manière : « Il est pris, car tous 
ceux qui tombent dans les lacs de l’amour sont j)ris pour 
jamais. » 

P. 438, i 3-6. Je uai rien d important à observer sur les 
deux premières lignes de cette pièce; seulement j’aimerais 
mieux lire dans le texte, avec F et Bouh, à la place de 

, et je crois que dans la traduction les verbes doivent 
êlre au présent et non pas à l’imparfail. Mais j’ai des objec- 
tions trc.s-graves contre le texte et contre la traduction des 
deux lignes qui suivent. Quatremère les a lues ainsi : 

i.'L 
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M. de Slane corrige : 

et il traduit ; « Pendant que les amis faisaient la sieste sous 
les peupliers. Mais ce qui me convenait le mieux, c’était (de 
pêcher) des mulets et (de contempler) ensuite ces beaux 
yeux, » en ajonlanl dans une note que les mots 
^Lai^ s’écriraient en bon arabe fj 

Celle manière de voir soulève cinq objections : i® la iv' forme 
de JU ne signifie pas faire la sieste; c'est la f'’ qui s'eitiploic 
en ce sens; a® un pliir. régulier ne peut pas être suivi d’un 
aoriste au singulier; ,V la préposition ((_|) ne signifie 
pas sous, mais sur, de sorte que les amis du poète feraient la 
sieste sur les saules', ce qui, sans être impossible, serait ce- 
pendant un peu étrange; 4" le pronom dans ^3LaÂ ^ , qtn 
est au singulier, ne saurait se rapporter aux dormeurs, aux 
qui sont au pluriel; 5" l’interprétation du traducteur 
ne convient point à la silualiou, car, comme l’a dit Ibn- 
Kbaldouni le poëte improvisa ces vers dans un bateau, lors- 
qu’il était allé à la pêche avec se^s amis; ceux-ci étaient aussi 
dans le bateau ; par conséquent iis ne faisaient pas la sieste 
sous ou sur des arbres. A mon avis ce vers ne donne point 
de sens à moins qu’on n’y apporte un très-léger changement; 
mais si l’on peut s’y résoudre (et j ose croire qu’on ne s’y 
refusera pas), il devient parfaitement clair. Je lis : 

* M. de Sittne traduit par peuplier, et ce mol désigne réollr- 

ment cet ar)>re dans cpiejques pays, pareKemplo en Syrie {voyez Burckhardf, 
Trw els iH Syria, p. afin ); mais chez Frt‘vJog rVst sanie , et en Kspagne aussi 
cVtail au saule qu'on donnait c** nom ; voyez P. de '\teata frfuis .«ifur *1 
vimbrera. 
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ou bien , ce qui pour ie sens revient absolument au même : 

c’est-à-dire ; « le chardonneret chante sur son saule. » OA 
voit que je retiens scrupuleusement les leçons des manus- 
crits (F porte : ^Lai.^ Jjiü excepté que je 

substitue au malencontreux le terme Ce der- 

nier n’est [las dans les dictionnaires de la langue classique; 
mais les Andalous s’en servaient pour désigner le chardon- 
neret, car P. de Alcala traduit sirguerito ave par miqnîn, plu- 
riel /rmcdwm. Aujourd’hui encore il désigne en Barbarie le 
même oiseau. Dombay (Gramm, linguæ Manro-Arab, p. 62) 

donne : « carduelis , ; » on le trouve aussi expliqué par 

chardonneret dans les dictionnaires et vocabulaires de Mar- 
cel , de Boclhor, de Hélot» et dans le très-utile travail lexi- 
cograplnque de M. Chcrhonneau (dans le Journal asiat. de 
18/19, P- 7 ^’ prononce meqnine et donne le même 
pluriel que P. de Alcala ). Dans le Dictionnaire berbère , cha?'- 
donneret est et selon toute apparence Je terme en 

question appartient à celte langue. Quant au verbe , je 
n’hésite pas à lui attribuer la signification de chanter, car le 
substantif qui en dérive, signilie chanteur dam le dia- 

lecte andalous; voyez mes Loct de Ahhadidis, t. 1 , p. 212, 
1 . 18, et Maccarî, t. II , p. 168, 1 . 3 . — Quant à l’autre ligne, 
je crois pouvoir m’épargner la peine de démontrer que 
ne convient pas, que fait au pluriel et non 
pas etc. Faisant de nouveau un très-petit change- 

ment, déplaçant seulement un point, je lis : 

« et le poisson ‘ (frit) dans sa poêle sera ma récompense. » 

' Dans te Hialecte andalous, »»c désignait pas aeuleineiit une e«- 
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serait dans la langue classique ôOüU j. Le mot 
SviliU, poêle à frire, Q5t bien connu. Voici maintenant ma tra- 
duction de cette petite pièce dans son entier : « La belle 
journée I tonales traits qui la distinguent me remplissent d’ad- 
miration ; le vin et les belles circulent autour de moi, le 
chardonneret cliante sur son saule, et le poisson (frit) dans 
sa poêle sera ma récompense. » Par ces dernières paroles le 
poète donne a entendre qu’un bon dîner de poisson frit le 
récompensera de la peine qu*il se donne dans sa pêche, et 
il compte la perspective de ce bon dîner parmi les belles 
choses de la journée. 

Ibid, les trois dernières lignes. M. de Slane ne me semble 
pas avoir bien rendu ces vers ; , 

yhx’j 

Ul J 

^ Ij 

ji-xôÀi i yiàXj 

de celte manière : « Jusqu’à ce que lu voies sur cette belle et 
noble joue la rougeur portée à sa dernière limile; ô loi qui 
cherches dans ses yeux la pierre philosophale, (sache que) 
si elle les dirige vers de l’argent, elle le convertit en or. >* 
H substitue à c’est la leçon de l’édition de 

Boulac; mais je doute que l’adjectif puisse s’employer 

en parlant d’une joue ; ao coniraire semble être la le- 

çon de tous les manuscrits, le nôtre y compris, et c’est jus- 
tement le mol qu’il faut. Le verbe s’emploie en parlant 
du visage : « Niluit pu.lchrilu.dme (vullus) » et est claro 

chez Alcala. Nos pères employaient le terme clair dans la 


ptct' «le {X)»son, mai» aussi du j>oissou vu générai; chei 1\ de Alcala pece 
pcscatia generalmente. 

• Le texte porte ; on voit j>ar sa traduction que M. de Slane a In 
, c«' qui est bon ; seulement il a oublié de corriger dans une not«‘ la 
Faute d<‘ Quatn^mére. 
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luètue acception en parlant du visage; tout le inonde con- 
naît la « Nicolelle au clair vis » d'un charmant fabliau. Mais 
ce qui est plus important et ce qui a fait méconnaître à 
M. de Slafte le sens de ces vers, c'est qu'il a cru, comme il 
le dit dans une note, que est mis ici pour , et 
qu'il fallait lire ^Jîâj à la place de ^iiÂj. Il n’en est point 
ainsi; signifie comme toujours mon œil, et est, 
dans le dialecte andalous, la première personne du singulier. 
Il faut traduire ; • O loi qui cherches la pierre philosophale, 
sache qu’elle est dans mes yeux, car, si je les dirige vers de 
l’argent, ils le convertissent en or;» c’est à-dire ; Quand je 
regarde celle que j’aime, ses joues, naguère éclatantes de 
blancheur, deviennent rouges comme de l’or (elle rougit 
de pudeur). C’est une idée qu’on trouve fréquemment chez 
les poêles andalous. Qu’il suflise de citer les deux vers sur 
un jeune et boau préparateur de beignels, vers que donne 
Maccarî (t. IJ , p. ào2 ) ; 

*v I Ài ■wti i ic # f liiLsLs ^,,1.11 

U Quel beau préparateur de beignets m’est apparu ce matin I 
Grâce à sa beauté il m’a fait connaître le secret de la pierre 
jdiilosophale. Par mes regards j’ai converti en or l’argent 
de ses joues; le feu qu’il attise en fait de même avec la pâte 
qu’il a pétrie. » 

P. 439, I. 1 1 et 12. C’est en hésitant que M. de Slane a 
rendu le vers : 

J J — ü— j' <JlIf c^lx-Ls oL-LJi — i l — l ^ Lj 

de cette manière : « Ô toi qui me blâmes de porter un col- 
lier, puisse Dieu te revêtir d’un collier à cause de ce que tu 
as dit! » Je crois qu’il signifie autre chose. Le poète emploie 
le verbe jJs dans un double sens; il joue sur ce mol. La 
première signification est dans Freytag, qui toutefois n’a 
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que la phrase plus ancienne IjNiU oJls, adopter Vopimon, ou 
les opinions de quelqu*un, tandis que plus lard on disait aussi 
jJLi , adopter des opinions, ou jJuu » comme dans 

VHisl. des hommes pieux de Cairawân (rnan. de Paris, n® 752 , 
loi. 2q ^' ) • î <3»*^ jcl >É»i> j s (3^ ^ 

jjl^I Jj&I «Abou Mohriz et Âsad avaient adopté dans celte 
question les opinions des Irâcains. La seconde au contraire n’y 
est pas et je vais l’expliquer. » Usils 0JI3 signifie : rendre 
quelquun resptamdile à! une chose, en rejeter la responsabilité , 
la fuate, la hontèfiéàQ. ««r lui. Ainsi on lit chez Ibn-Haiyân 
(man. d’Oxford , folJ M r*) : ^ oSij , 

« le sultan lui ordonna de rejeter sur les témoins la responsa- 
bilité de leurs rapports.» Ailleurs [apud Ibn-Bassâni, l. I, 
manuscrit de M. Mohl, fol. 3 i r®) ; jJiü 

, « ’Jsâ rendait la coupe responsable de la honte qu’Abd- 
al-Melic s’attirait» (par les paroles grossières dont il se ser- 
vait), c’est-à-dire, il attribuait ces discours à l’ivresse, il les 
considérait comme des propos d'ivrogne. Plus loin (ibid. 
(ol. 173 r“) : IsblU 3 (>JL 9 , « rejetez-en la honte sur moi! » El 
clicz Ibn-al-Athîr ‘ : aO jjjJj» , « rejetez sur moi la responsa- 
bilité de sa inorll » Dans le vers en question le second 
a le même sens, et un poêle plus correct aurait écrit cfltoJLs 
Jyu L* 4JIÎ. Je crois devoir le traduire ainsi : « O loi qui 
me blâmes à caüse des opinion.s que j’ai adoptées, puisse 
Dieu te rendre responsable de ce que lu dis! »> 

Ibiil. 1. if) et n. 7. n’est pas visiter la ma>son sainte, 

c’est-à-dire le temple de la Mecque, mais visiter la mosquée 
du Prophète, à Médine, ou, en d’autres termes, le tombeau 
du Prophète, qui se trouve dans cette mosquée. Of. Burton , 
Pilgritnaqe , t. I, p. 298 : < A visil to the Masjid El Nabawi , 


* J'nl iioUWnu'-a' passage fif* lroii\e t. \, p. ïo/î ; mais il drut a avoir 
m\t' dans t'»-» noudiaff». 
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and the boly spots within il, is technically caüed 
Cartâs. p. 77,1. 4 : «-Ut c>-*J ^ J^jfj 

JI Jjjj ^s'^ ^ flr^ 

. « il se rendit en Orient pour faire le pèlerinage de la 
maison sainte et pour visiter le tombeau du Prophète. Après 
qu'il y fut arrivé et qu'il eut accompli le pèlerinage et la vi- 
site (du tombeau du Prophète), il retourna dans sa patrie;» 
Ibn-Khaldoun , Histoire des Berbères, t. I, p. i6:^Uf 

* 

« les Soleim se permettaient même d'attaquer les pèlerins de 
la Mecque aux jours où l'on remplissait les grands devoirs 
de la religion, et de les dépouiller sur le territoire de Mé- 
dine pendant qu’ils visitaient le tombeau du Prophète » (tra- 
duction de M. de Slane). De même dans le vers 

qui nous occupe, et dans lequel le dernier mot, dans 

le texte, ne doit pas être changé en JiÜlto comme le veut 
M. de Slane , car ce changement serait contre la mesure ' et 
contre la langue, le verbe n'ayant pas de 11 *, ni, à plus 
forte raison, de v* forme. L'édition de Boulac a ce 

(jui est presque correct. Il faut lire : 

j • î5 » à . . t> 

(J 

Le verbe est à la première personne du singulier. Quant à sa 
signilication, il faut observer que, dans la langue moderne, 
la 1 '* forme de a reçu le sens que la iv* a dans la langue 
classique : negîexit rem nulla ejns ratione habita. Ainsi on Ht 
dans ïllistoire des Berbères (l. Il, p. 384» 1- 3) : «Quand le 
sultan eut fait arrêter et emprisonner son fils, les serviteurs 
de ce dernier se dispersèrent de divers' côtés;» 


* lia mesure fst : - j v/ — v/ — 


_ 
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n mais on ne ût pas attention à lbn>Hidour, 
un boucher employé dans la cuisine du jeune prince, au> 
quel il ressemblait beaucoup, et cet homme passa chez les 
Beni ’Amir. » Dans notre vers la vu* forme est la même 
chose que ce au passif, car la lang;ue vulgaire aime à 
substituer JaüI à 

Page 44 o, 1 . 1 1 et n. 4 * Il faut conserver la leçon 
et ne pas la changer en (qui serait un barbarisme, car 
alors ü faudrait Timpératif). Cest la première personne du 
siiHMlSèr: «Versez-m’en afin que je recommence (à boire).» 

jfhid. n. 5 . Le poète Chochterî n'était pas de la ville de 
Tester dans le Khouzi.stân, mais du village nommé Cbosler 
et situé dans le district de Guadix en Andalousie; voyez 
M. de Jong, Catalogus Codicum Orient. Bihlioiliecœ Acadeniiœ 
regiœ scientiariim , p. iSa , n. 2. — L)ans la note b il y a deux 
lapsus caJami; il faut : «pour * 

Texte, p. 4 10, l. i 3 , lisez avec F: au lieu de 

l^J^c4-.-Lal. i 5 est altérée, comme l’indique la mesure 
(qui veut que dans la 1. 16 on substitue é de 

même que la 1 . 17 (où F a pour^L^lj, dans Boulae 

c’est — Dans la ligne iS le mot ^ est de trop; ni 
le sens, ni la mesure ne le tolèrent; aussi F et B ne l’onl-ils 
pas. — Dans la dernière ligne il faut lire à cause de la mesure : 

p uit, 

et traduire : « On y voit une plaine qui vaut mieux qu’une 
contrée de quarante milles d’étendue. » 

Texte , p. 4 1 1 , 1 . 4 et 5 . Ce vers : 

est horriblement altéré ; aussi M. de Siane n’en a-t il pu tirer 
que celte phrase bien peu satisfaisante: « Gomment ne serait- 
elle pas ainsi, puisqu’il n’y a pas un endroit (gros comme) 
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une feuille de papier, où nous n'envoyions butiner nos 
abeilles?» Pour rétablir la mesure elle sens il faut lire; 

«Comment ne serions-nous pas joyeux, quand il n’y a pas 
de parterre de fleurs sur lequel nous ne puissions laisser 
errer nos yeux. » Le mot (que l’éditeur de Boulac a 
placé avec raison à la lin du premier hémistiche) est pour 
, comme M. de Slane Ta observé; mais il appartient au 
dialecte andalous. Dans ce dialecte le mot aasJ, au pluriel 
signifie parterre de fleurs; ainsi on trouve 
dans un vers que cite Maccarî , 1 . 1, p. 928 , 1. i3 et dans la 
langue vulgaire, on forme de nouveaux noms d’unité en 
ajoutant la terminaison a au pluriel; j’en ni donné quelques 
exemples dans le Glossaire sur Edrîsî, p. 353 ; je pourrais à 
présent y en ajouter d’autres, comme le mol souche, 

dans le dictionnaire de Hélot, qui est évidemment le nom 
d’unité de pluriel de ou, en d’autres termes, 

l’équivalent de ^t 3 ^, de même que est l’équivalent de 
Quant à l'expression on dit souvent en ce 

sens dire du 

Commentaire d’Ibn-Nobâta sur la lettre d’Ibn-Zaitloun, 

chez Ibn-Batouta, t. 1, p. 4i3. Il est 
vrai que le terme pour wiî, quoique parfaitement cor- 
rect, est un peu recherché pour un pocme populaire; aussi 
des copistes qui ne le comprenaient pas en ont -ils fait des 
abeilles, insectes dont on n’a que faire ici ; mais le poêle avait 
besoin d’une rime, et c’est ce qui peut lui servir d’excuse. 

P. 44i» dernière ligne. Les mots jyàAJ 
ne signihent pas : « Dieu a créé les chrétiens pour ( subir 
nos) incursions destructives,» mais «pour faire des incur- 
sions destructives. » Dans le temps où ces vers ont été corn- 


‘ A prononcer : Ji’n-nadjal, en trois sy Halles. 
* Cf. le Glossaire sur F.drîfcî, p. H07. 
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posés, cebt-à-dire dans le temps du faible royaume de Gre- 
nade, les Castillans ne subissaient plus guère de razzias, 
mais ils en faisaient d'autant pins. En outre, ce sens cadre 
bien mieux avec le second hémistiche : « Mais loi , 6 ma belle , 
fu fais des incursions dans les cœurs de tes amants. » 

Texte, p. 4 i it dernière ligne. Lisez avec F et B: 

Texte, p. 4 i 2 et suiv., trad. p. 442 et siiiv. Ce long et cu- 
rieux poème est du mètre sarf, mais il est fondé sur l'accent 
et Ton y remarque en outre de grandes licences métriques. 
Il offre à mon sens bien moins de fautes de grammaire cl 
d'orthographe que ne Ta cru le traducteur, et il exige un 
grand nombre de remarques. Commençons par observer que 
le premier mol , qui doit signifier parafera, comme M. de Slane 

tw •* 

l’a très-bieu vu, ne doit pas s’écrire JJâ, mais J,]?, leçon 
de F et de B. On le trouve aussi dans un autre poème , 
p. 43 1 , 1 . 4 du texte, où il est écrit correclement. Le dic- 
tionnaire de Hélot lui attribue la signilicalion de paraître. 
On employait la iv* forme dans le même sens; voy. ’Abd-al- 
Wâbld, p. 78,1. 10; Maccarî, l. Il,p. 4oi,l. 9. Freylagn’a 
ni la !'• ni la iv" forme dans celte acception. — Le 2* vers est 
chez Quairemère (j’ajoule quelques points voyelles) : 

et M. de Slane traduit : «L’aurore, semblable à un métal 
fondu, répand une lueur rouge en venant à la rencontre de 
la nuit; lève-loi et verse (à boire). » Il importe de fixer ici le 
sens de presque tous les mots, car le dictionnaire de Frey- 
lag ne les donne pas. Le premier, ne doit pas se tra- 

duire par métal fondu, car il n’a jamais eu cette signification. 
En le traduisant par pars liquata auri arqenlive , Freytag a 
cru rendre l’explication du Câinous : ÂjJaüJl ; mais ces 

paroles signifient en réalité : un morceau de métal fondu, c’est- 
à-dire une ImiTf , un lingot. t)n clï'el , c’est là le sens inva- 
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riable de Dans le diclionnaire de Bocthor c’est barre 

d’or ou d’argent, lingot, or, argent, étain, etc. en barre; de 
même dans celui de Berggren sous lingot, el dans la Revue 
de V Orient eide V Algérie, nouvelle série, t. V, p. a 3 i. Chez 
Jackson [Account ofTimhuctoo, p. 347 ) sibikat de- 

heb Wangaree sont expliqués par ceux-ci : « Wangara gold 

in bars. » Puis est pour o>J^. Dans la langue vul> 

gaire on trouve fréquemment celte proslhèse de Vélif dans 
le parfait de la première forme des verbes; M. Fleiscber 
(dans le Joum. asiat. allemand, t. I, p. 1 56 ) en a donné des 
exemples. J’en ai remarqué d’autres chez P. de Alcala, sur- 
tout dans les verbes qui commencent par le hâ. Le mot 
serait , à en croire M. de Slane, « formé irrégulièrement 
du verbe ^i. » Mais il n’a rien de commun avec ce verbe. 
D’origine berbère, à ce qu’il paraît, il est encore en usage 
en Afrique. Marcel, sous pierre à aiguiser, dit qu’en ber- 
bère c’est csisily*; dans le Dictionnaire berbère c’est 
(même sens); M. Cherbonneau (dans le Journal asiatique 
de 1849, P* ^ <3^:^ [milcq] signifie en 

Algérie pierre à repasser; enfin maylaq (c’est ainsi qu’il pro- 
nonce) est chez P. de Alcala (sous toque de oro) pierre de 
touche, et c’est là justement le sens qui convient ici. Le 
verbe signifie * visiter, faire une perquisition, un exa- 
men des lieux, des personnes» (Bocthor); «examiner, scru- 
ter» (Hélol). On l'emploie en pariant d’un immeuble qu’on 
visite minutieusement avant d’en ratifier l’achat , comme dans 
ce passage d’une charte sicilienne encore inédite qui m’a été 
communiqué par M. Amari : ïj^ô^\ ^loJl 

; en parlant de marchan- 
dises ou de filles esclaves (qui malheureusement sont aussi 
des marchandises) qu’on examine avant de les acheter; voy. 
par ex. Amari, I diplomi arahi, etc. p. 128, dernière ligne, 
p. 197, 1 . 9; Mille et une Nuits, t. I, p. 4 i 9 « L ih el 17, éd. 

Macnaghien. Quand nous aurons remarqué enfin que est 
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pour ijli? (de même que dans le vers suivant est pour 
iujbi = iijfci) el que le pronom se rapporte au substantif , 
alors tous les mots seront clairs. Néanmoins il est très-difficile, 
pottf ^ pas dire impossible, de faire passer ce vers dans une 
européenne, car bien qu'il soit certainement au goût 
deè Arabes, il n’est nullement au nôtre. Tout ce que je puis 
failÉii u’est de l’expliquer. Le poète compare donc le crépus - 
calé du matin à un lingot d'or, les ténèbres de la nuit à une 
pierre de touche, qui, comme on sait, est noirâtre, et la 
rougeur du ciel, quand le soleil se lève, à la trace qu'un 
liijj(Ot d'or laisse sur la pierre de louche sur laquelle on le 
frotte. Puis (car le vers suivant se lie étroitement à celui-ci) 
il poursuit en ces termes : « Lève-toi donc et essaye ce méul ; 
alors tu verras qu’il est de bon aloi, blanc et pur; c'aai de 
l’argent, mais le Chafac (la rougeur du ciel) l'a converti en 
or. ■ Ce qu’il peint en ces termes, c’est la blancheurel ensuite 
la rougeur du ciel à la pointe du jour. Observons encore 
qu’il faut lire avec Boulac à la place de jai. Par con- 
séquent c’est : 

s' *'jC C ' J ^ ^ 

Plus loin, 1. lo du texte, je lis s.llb* avec F. Ensuite nous 
rencontrons les vers : 


JMî 


M. de Slane traduit avec raison : «La fortune, autrefois 
avare, est devenue libérale;»* mais il a passé le second hé- 
mistiche, en disant toutefois dans un?, noie qu’il paraît si- 
giiiiîer: «El il (le temps ou la fortune) n’est plus capable 
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de laisser échapper le scorpion de sa main. » U y a ici deux 
observations à faire. En premier lieu le pronom dans 
ne se rapporte pas à la fortune, car alors le vers, comme l’a 
vu Je traducteur, ne donnerait pas de sens. Il faut le rappor- 
ter à un substantif sous-entendu , de même que le sujet de 
gyx est sous-entendu , ce qui n’a pas échappé à M. de Slane, 
qui ajoute entre parenthèses le pauvre. Je sous-entendrais 
plutôt : V auteur de cette pièce, le poète. En second lieu il faut 
remarquer que, parmi les Andalous, ta vue d’un scorpion 
était d’un heureux présage. Ainsi Ibn-al-Rhatîb (dans Mûl- 
1er, Beitràge , p. a4, h 4)i après avoir dit que lui et ses com- 
pagnons de voyage virent des scorpions , ajoute ces paroles : 

«cette vue nous remplit de joie, et nous nous dîmes: Le 
scorpion est une des stations de la lune. » Par conséquent 
notre hémistiche signifie: «Et son scorpion (le scorpion de 
la fortune) n’échappera pas aux mains du poète,» c’esl-è- 
dire : « Le poète ne laissera pas échapper cet heureux retour 
de la fortune. » L’autre vers a été traduit ainsi par M. de Slane . 
« Autant dans le passé (le pauvre) a goûté toute l’amertume 
(de la vie), (autant il est heureux maintenant) en buvant 
du boneïn et en mangeant de bonnes choses. » Il a rendu 
parfaitement le premier hémi.sticbe, et je n’aurais rien à re- 
marquer là-dessus , s’il n’avait ajouté une note fort malheu- 
reuse ou il dit : « Les mots sont mis ici pour 

L^.» ou plus correctement comme dans BouJac, 
n’est nullement pour car il faut le régime du verbe 
il faut le mot amertume , que M. de Slane a donné avec 
raison dans sa traduction. Morrou, ou , comme on prononçait 
en Andalousie, merrou (voy. Alcala sous amarga cosa)^ est 

pour V amertume de la fortune. M. de Slane 

n’a pas été plus heureux avec le mot « Boneïn ou bonn, * 
dit-il dans une note, « est une espèce de café. » Mais bonn dé- 
signe le café en grain , et si l’on donne aujourd’hui ce nom 
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à la liqueur (toy. Niebuhr, Besckrijving van Arabie, p, 63; 
Humbert, Guide, etc. p. la), c’est un néologisme. En second 
lieu on ne voit pas pourquoi le poète aurait employé le di- 
minutif; sans doute la phrase: «Je bois mon petit café,» 
serait aussi étrange pour un Arabe qu’elle l’est pour nous. 
Enfin les Maures d’Espagne, autant que je sache, n’ont ja- 
mais fait usage du café. Le fait est que bénin, car c'est ainsi 
qu’il faut prononcer, avait parmi les Andalous un tout autre 
sens, à savoir celui d'agréable au goût, délicat, savoureux, 
exquis, excellent, succulent. C’est le synonyme de taiyib, qui 
suit dans le vers qui nous occupe. Aussi P. de Alcala tra- 
duit-il comedera cosa par tâib el par bénin; sous sahroso man- 
jar il donne les mêmes mots. Aujourd’hui encore ce terme 
est en Algérie d'un fréquent usage. On le trouve chez Hum- 
bert (Guide, etc. p. i4), dans le vocabulaire de Roland de 
Russy, dans les Dialogues de Delaporte (p. 67), dans ceux 
de Martin (p. 80), etc. Enfin, je dois encore observer que, 
dans le texte, il faut lire, avec F et B, au lieu de 

et que tous les pronoms aflixes, dans et 

se rapportent à — Dans le vers suivant : 

M.deSIane litlj.^^* il traduit; «Un homme qui épiait 

(mes démarches me) dit : «Quelle merveille! pourquoi te 
vois-je si maigre, ,loi qui es toujours à goûter de l’amour et 
du vin?» Mais L , car c’est ainsi qu’il faut prononcer, 
signifie : « ô poètes , » et n’a jamais le sens d'élre maigre. 
Il faut lire [y-îs^ (Jy et traduire ; cUn homme qui épiait 
(mes démarches me) dit : «ô poètes, pourquoi vous voit-on 
composer (toujours) des vers sur l’amour et le vin?» La 
IV* forme du verbe signifie produire, comme dans ce 
passage d’Ibn-al-Kliatib (dans Muller, Beitrage, p. 6): Mï-Ia-» 
JjU-mJI .Ï, «c'est un sol pierreux qui ne produit point 

d’épis. » Mais elle s emploie aussi absolument el sons régime , 
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comme dans ce passage d'Edrîsi (Clîm. v, sect. a) ; 

Il faut 80 us*enlendre du hîé, et traduire : « Son 
sol produit (du blé) et il est excellent. » Chez Iba-al**Auwâm 
(l. I, p. i8a» 1. lo) on trouve : «deS 

arbres bien productifs. » Dans noire hémistiche il faut sous- 
entendre : des vers , et celui qui suit doit se traduire : « Mes 
censeurs s’étonnaient de cela; mais je leur répondis: etc.» 
La réponse du poêle est celle-ci : 

M 

M. de Slane traduit ; « Je leur répondis : Vous autres à 
qui cela paraît étrange» (sachez que) je ne puis aimer qu’une 
belle d’un esprit délicat. Faut* il que je le déclare en invo- 
quant le nom de Dieu, ou faut-il que je l’écrive? 11 n’y a 
qu’un poète à l’esprit cultivé qui puisse réussir auprès des 
belles : il subjugue les vierges et triomphe des épousées. » Cette 
dernière idée est malheureusement toute française, mais 
nullement arabe; au.ssi le texte dit-il autre chose, et je ne 
comprends pas comment le traducteur a pu attacher au verbe 
^3^ , qui signifie laisser de côté, le sens de triompher de. Mais 
examinons d’abord le vers qui précède. Si la traduction que 
M. de Slane en a donnée était bonne, il faudrait une parti- 
cule négative avant le verbe Aussi je crois devoir en 

proposer une autre. Pour il faut lire, avec F et B, 

Le verbe (pas signifiait chez les Anda- 

lous rendre amoureux; chez P. de Alcala enamorar à otro. Le 
terme était chez eux du genre commun et désignait an 
beau (si j’ose m’exprimer ainsi) aussi bien qu’une belle; chez 
P. de Alcala c’est gentil por galan onbre o muger; dans le dia- 
lecte de l’Algérie, amant (Humbert, Guide, etc. p. a4). Ici, 
et dans un autre vers que nous rencontrerons plus tard , c’est 

i4 




XIV. 
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h heaujeu^ne homme et non la belle. La particule a ici une 
signification qu’on ne trouve pas dans les dictionnaires, à sa- 
voir celle de mais seulement. Ainsi on lit dans les Fables de 
*Bidpai {p. 243, dernière ligne) : çUiJ 

iijJî JÜI jJ, « Depuis son arrivée jus- 

qu’aujourd’hui on n’a pas remarqué chez lui de la perfidie , 
mais seulement de l’honnêteté et de la sincérité. » Et dans le 
Kitàh al-îclifâ (man. de M. de Gayangos, fol. 164 r“) : 

*^1 tyispi Ujf , «Il ne laissa 
point d’enfant mâle, mais seulement une fille qui lui suc- 
céda. » Le second hémistiche, que M. de Slane a expliqué 
dans une note d’une manière as.sez étrange, est certainement 
altéré; et je dois avouer que, malgré les nombreuses va- 
riantes, je ne suis pas en état de le corriger. Je le passerai 
dans mu traduction, qui est : «Je leur répondis : Vous vous 
étonnez de cela, vous autres? (Sachez donequ )un beau jeune 
homme inspire de l’amour, mais seulement quand il a des 
seidimenls délicats. Il n’y a qu’un poëte à l’esprit cultivé qui 
puisse réussir auprès des belles: il subjugue les vierges et dé- 
daigne celles qui ne le sont plus, h — Plus loin , dans les mots 
^ et il faut substituer deux fois, avec F et 

B, à , à caus<’ de la mesure; en outre il faut pronon 
cer : 


üt traduire : «C’est une belle gazelle, et cependant vous voyez 
des bous jierdre le courage, quand ils s’imaginent seulement 
qu elle approche et avant qu’ils l'aient vue. » ~ Le vers 
suivant, qui est fort maltraité chez Quatremère et que M. de 
Slane a restitué en partie seulement et en ajoutant un mol 
dont on n'a que faire, doit se lire ain.si ; 


O U ^ 
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Tous ces changements sont justihés par F et B, par la me- 
sure et par le sens. — Plus loin il faut lire , avec F et B , 
pour ^î, qui serait contre la mesure ( j^)- — l^ns le 

vers qui commence par (mot qu’il ne faut pas chan- 
ger en > comme le veut M. de Slane^ mais qui est pour 

, Qualremère a joint à tort le second au second 
hémistiche ; il appartient au premier. — Dans le vers suivant , 
lisez (B) pour J^j'. — A la p. 4 i 4 , 1 . 12 du texte, 
lisez avec F LsiLaJI (rz: dureté). Le vers suivant, 

ou Quatremère a de nouveau réuni un mot » un hé- 

misliche auquel il n’appartient pas, est conçu en ces termes: 




M. de Slane traduit: «Au-dessous de scs seins est une taille 
si mince, qu’en voulant la saisir vous eraindriez (de la bri- 
ser).»» Évidemment il a confondu ici craindre, avec 

être caché. Le sens est : une taille si mince, qu’elle de- 
vient invisible quand vous voulez la saisir (comparez, par 
exemple, p. 419, 1 . i 4 et 16 du texte). Mais ce qui est de 
plus d’importance , c’est le mol C’est sans doute 

par conjecture cl en se laissant guider par ferisemble du 
ver.s, que M. de Slane l’a rendu par seins; mois er) réidilé un 
tel mot est inconnu, il n’existe pus. En y apportant un trè.s- 
léger changement, je crois y reconnaître un mot andalous 
(jue lionne P. de Alcala. Je doi.s rappeler d’abord que les 
Arabes aiment à comparer les seins à de gros Irnits, par 
e\em[>ie à de grosses grenades (souvent dans les Mille et 
une Nuits), et que dan.s la poésie on peut indiquer les seins 
par le nom de ces fruil.s. Or, je trouve liiez Alcala : hiyo en 
la flor, en urahe facôna, faeân. Ce terme espagnol désigne, 
si je ne me trompe, ce qu'on nomme en Provence figues 

' (/psl ainii cpi’il faut iirr avec F, aw lieu de 
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fleurs, cest-a-dire les fruits du figuier qui occupent le bas 
des ramules, et qui sont les plus précoces et, en général, les 
plus gros. Je crois donc qu en lisant dans notre vers 
y faut y reconnaître le pluriel du mol dont Alcala donne le 
collectif et le nom d’unité. — Plus loin, là où il est question 
d’un espion , l’hémistiche ; 

(3-ôUJf yiàkj 

signifie «Quand il (l’espion) regarde et guette l’amant.» 
UlfMHIIIlIcteur a rendu inexactement ces paroles, parce qu’il 
fait attention au pronom dans — 
P. 4i5, dernière ligne du texte. Quatremère a fait impri- 
mer jw-oLs sans variante; le traducteur dit (p. 444, 
n. 5) que les manuscrits portent sans conjonction; ce- 
pendant cette conjonction est dans F et B, et la mesure 
l’exige aussi bien que le sens, — Dans le vers : 

üJu JiUî (j ^ 

il ne faut pas insérer L« après o^ju , ce qui serait jrontre la 
mesure, ni traduire: «La fausseté est impuissante depuis 
qu’il Ta repoussée;» mais : «La fausseté est désormais im- 
puissante à la cacher,» à cacher la vérité, «uÆ, c’est-à-dire, 
^ — L’hémistiche : 

y^yy.}\ 

ne signifie pas : «Quand il lire son épée au milieu des ré- 
prouvés, » car n’a jamais ce sens. Il désigne dans le dia- 
lecte andalous des machines de guerre , comme je l’ai dit dans 
mon Glossaire sur le Bayân (p. iq). Aux exemples que j’y 
ai cités on peut ajouter un passage d’Ibn-Haiyân (manuscrit 
d’Oxford, fol. 4a v®), où on lit: 

( lis. ^ , « ils avaient placé leurs machines de 

guerre derrière eux, sur le sommet d’une montagne. » Et un 
peu plus loin [ihid.) on trouve employé comme un col- 
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leclil\ à moins qu'ii ne faille le changer en On y 

lu : ^ ^Lèsalf (pendant 

que les guerriers d’Elvira étaient occupés ailleurs, Sauwâr) 
« marcha vers l’endroit où se trouvaient leurs machines d^ 
guerre. » — Dans le vers suivant, le dernier mol doit se lire : 

comme dans Boulac; M. de Siane a certainement 
lu ainsi, puisqu’il traduit Va choisi, mais il a oublié de cor» 
riger la fausse leçon. J’observerai encore que Thémistiche 
qui suit doit se prononcer de cette manière : 

Enfin nous arrivons aux deux derniers vers du pocine . 

***"0^‘ tiL-L-A-J f ^ 1 3 aJILs 

# 

que M. de Siane a traduits ainsi : «Que Dieu les conserve 
tant que la sphère tournera , tant que le soleil éclairera (le 
inonde) cl tant que les étoiles brilleront {dans le ciel) ! Toutes 
les fois que cette cacid sera chantée dans les assemblées, 
cache ta honte, ô soleill elle (est un astre qui) ne se cou- 
chei a jamais. « Je crois qu’il n’a saisi ni le sens des paroles 
du dernier vers, ni sa construction. H se lie Ircs-étroilemeiit 
à celui qui précède, et y signifie tant que, comme dans 
c^LUif L*, Puis le traducteur veut lire pour , 
cliangeinent dont je n’aurais pas compris la raison, si je 
n’avais vu qu’il a rapporté le pronom de à cacid , cl qu’il 
U ajouté: « Cacid, pour cacîda, est l’orthographe du texte. » 
Il a donc cru que le poète avait commis une faute et qu’il au 
rail dû écrire cactda, mais c’est une erreur. Ordinairement 
ces deux mots sont synonymes, bien que les puristes les dis- 
tinguent, et l’un est aussi classique que l’autre. Ensuite 
ne signitie pas assemblées, ^ car c’est ainsi qu'il 

faut prononcer, avait en Andalousie le sens de musique; P. de 
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Alcala le donne sous musica, et il traduit musico par 
Le second hémistiche, dans lequel M. de Slane a prononcé 
mal cT propos , est dans la langue classique, ce qui pro- 
duit un assez joli efi’et à la lin d’un poème en langue vul- 
gaire. Il faut donc prononcer: 

U 

Dans ce il n’y a pas de pronom alTixe : c’est , et le 

wau est ajouté seiileme»il parce que c’est la rime constante 
du poème. Traduisons par conséquent : « Que Dieu les con- 
.serve tant qu(‘ la sphère louri^era, tant que le soleil brillera, 
tant que les étoiles étincelleront, et taîit qu’on chantera ce 
poème avec accompagnement de musique, ô toi qui es le 
soleil du harem, mais un soleil qui ih* se couclie jamais 1 » 
Ces dernières pandes, qui s’adressent au sultan de Grenade 
devanrtc(ju(d le poète a chanté celle pièce^ sont de rigueur 
à la fin des poèmes de ce genre. Le poêle grenadin a em- 
prunté cet hémistiche à un poème plus ancien, composé à la 
louange du prime de Violence, Abou Becr ibn ’Abd al-’Azîz, 
par Ibn ai-Zaccâc. Il commence ce poème plus anciei» et se 
trouve clu'z Maccarî, I. II, p. lyb, 1 . if). Ibn az-Zaccàc v 
parle de sa inaîtress<“. 

Texte, p. éiH, 1 . i. Pour , lisez avec F 

<*t B, et dans la ligne suivante \yy! avec les mêmes. A la der- 
nière ligne il faut remplacer (jy\ par (leçon de F), qui 
c.sl pour [if, comme ailleurs dans ces poèmes; voyez, par 
exemple, p. Aîi * . !• 9. * î P* 4 a 2 , 1 . 1 . 

Texte, p. 419» 1 * 1. Au lieu de oiuo , lisez 

’l'extev p. 430, avant-dernière ligne. Lisez 
avec F et B. 

Texte, p. 421, 1 - ^ Pour , listz [car royez!) avec 
B. — L, 7, substituez à y:^- — L. 8, lisez 
comme dans U variante, à cause de la mesure; jÂiUj est 
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aussi dans F et B; le dernier a — Dernière ligne, lise* 
cjUjJI li comme dans F. 

Texte, p. 422, 1 . 12. Je préfère la leçon de F : U 

L4X0 JkiLc , où ^yU désigne Vamoareaac; comparef. 
ce que j’ai dit plus haut. 

P. 449. 1 . 10 et suiv. M. de Slane a d’abord traduit fort 
bien : « J'avais disposé dans le centre de mon cœur un lieu 
pour la recevoir, et je disais : Ô mon cœur! traite avec hon- 
neur celle qui vient loger chez loi.» Mais ne s’apercevant 
pas que le poète continue à adresser la parole à son cœur, 
il n'a pas compris les vers qui suivent et qui doivent être 
rendus de cette manière : « Compte pour peu de chose les 
humiliations qu’elle t’imposera, car lu devras subir tous les 
tourments * do l’amour. Je lui ai donné plein pouvoir sur 
moi; j’ai consenti h la reconnaître pour la maîtresse (de mon 
cœur). Quand elle verra l’état où je suis, alors, etc. » car il 
iaut lire avec F et B (qui est pour — 

Le traducteur n’a p.»s compris non plus les derniers vers de 
celte pièce marocaine : 

Ü ^ O ^ fj 

t> J , * 


Il traduit Je premier vers ainsi : « J’usais de toute mon adresse 
pour satislaire à ce qu'elle désirait, quand même c’eut été 
de faire de l huile au printemps ou d'éplucher (du blé) pem 
danl qu’il fait nuit. » Il ne semble pas avoir connu le sens 
de le dialecte marocain, où ce terme désigne 

la saison pendant laquelle les nuits sont Je plus longues, 
c’est-à-dire le cœur de Tbiver. Selon un calendrier qui a 




esl , dans te dictionnaire de Hêlot : Inquiétude, tourment, fouci. 
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éié traduit par Hœsi (Nachrichien von Marokos, p. 263 et 
257 ), cette saison commence le i 3 décembre et finit le 
20 janvier. Chez Jackson [Account of Marocco, p. 4 i 5 , 6 ^ 8 , 
1 13) on lit qu'elie s'étend du 20 décembre jusqu'au 3o jan- 
vier vieux st^le , comprenant ainsi les quarante jours les plus 
courts. On voit que , dans notre vers , celle saison est oppo- 
sée au printemps , ce qui est bien plus logique que d’opposer 
la nuit au printemps. Le terme est proprement un ad- 

jectif pour une espèce d’amande et signifie facilement déhis- 
cente, s* ouvrant facilement ; voy. Becrî, p. 4 1 , 1. 2 , où on Ht : 

et comparez le glossaire sur Edrîsî, p. Sbg; 
inAi%,ili<j|l*emploie aussi substantivement dans le sens d’a- 
mtànde verte, car chez P. de Altaia c’est alloza almendrafresca. 
Pour il faut lire avec F. Ce mot a un sens très- 
vague, parce qu’il signifie en général liqueur tirée par ex- 
pression. 11 s’emploie dans l’acception d'huile d* olives, mais 
elle ne convient pas ici , parce que l’huile d’olives se con- 
serve, et que, dans notre vers, il doit être question d’une 
chose qu’on ne peut pas conserver, qu’on ne peut pas se pro- 
curer au printemps. En conséquence il faut le traduire par 
moât, acception qui est indiquée par Humbert [Guide, p. 1 7 ) , 
Berggren (v“ moât) et Bocthor. Le vers signifie donc : «J'u- 
sais de toute mon adresse pour lui procurer tout ce qu’elle 
désirait avoir, quand même c’eût été du moût au printemps 
ou des amandes vertes au cœur de f hiver. » Puis le poète 
ajoute : « Je serais allé ta voir, quand même elle aurait été 
à Ispahan, et chaque fois quelle aurait dit avoir besoin 
d'une chose, je lui aurais répondu : Tu l’aurasu » Et non 
pas, comme on lit chez M. de Slane : «N’importe les re- 
montrances, il faut que je lui dise : (Ton amant) vient te 
visiter. » 

Texte, p. 4^3 , dernière ligne. Pour (^\y lisez avec 

F et B. 

Texte, p. 4^4 , 1. 4* Lisez et i oes deux cor- 

rections sont justifiées par F et B. 
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Page 45 1, n. 3 . Une espèce de mewâliâ nommée al-haajî 
(dans F cJji) m’est inconnue comme elle lest au traduc- 
teur. L’édition de Boulac porte et il y avait réelle- 

ment une espèce de mewâliâ qui portait ce nom; voyez le 
Joum, asiat. de iSSg, t. Il, p. i 65 , 1 . 7 a f. et suiv. et ce- 
lui de 1849 ’ ’ P- 

Texte, p. 439, 1 . 8 . Lisez j [^7^^ Ces le- 

çons se trouvent dans F et B, excepté que le dernier a mal 
à propos pour L^. 

Texte, p. 43 o, 1 . i 5 . Lisez (F et B), sans article. 

Page 435, 1 . i 4 - Comme bien peu de belles souffriraient 
que leur amant leur adressât la parole en disant : « Ma petite 
mère! b et que d’ailleurs n’a pas ce sens, j’aimerais mieux 
voir dans ^ Lj un nom propre très-commun : t ô Maiya! * 
Au reste la rime de cette pièce est ai, et dans l’édition il 
i'aut substituer trois fois le socowi (qui est dans F) au teck- 
dîd. 

Texte, p. 433 , 1 . 4 » Poury^y , que Quatremère n’a trouvé 
que dans un seul manuscrit, il faut lire avec ses trois autres 
manuscrits et le nôtre » car c’est 7^7^ ’ 
langue classique 1 ^^ 

Quelque nombreuses qu’aient été mes remarques sur ces 
deux chapitres, j’ai cependant dû laisser de côté bien des 
vers que je ne comprends pas encore, sans compter que je 
ne me suis pas occupé des pièces que le traducteur a omises 
parce qu’il les jugeait trop difficiles ou trop altérées. II est 
certain qu’une nouvelle édition de cette partie de l’ouvrage 
est absolument nécessaire. Elle devra être faite par un sa- 
vant qui connaisse mieux les dialectes que Quatremère ne 
les connaissait, et qui fasse plus d'attention aux mètres. 
Peut-être serait-il aussi à désirer que, puisqu’il s’agit d’un 
cas tout à fait exceptionnel, il indiquât au bas des pages 
toutes les variantes que fournissent les manuscrits. C’est seu- 
lement quand on aura un meilleur texte, qu’une traduction 
plus satisfaisante et plus complète deviendra possible; mais 
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on doit tenir compte à M. de Slane des diÜicullés innom- 
brables avec lesquelles il a eu à lutter, et reconnaître qu’il 
a frayé et aplani la route pour un traducteur futur bien 
plus que Quatremère n*a préparé la voie à un nouvel édi- 
teur. 

Au surplus , ces deux chapitres ne forment qu une petite 
partie de Touvrage. Le reste, nous ne pouvons que le ré- 
péter, a été traduit de main de maître, et j’espère que mes 
remarques ne diminueront en aucune manière la haute va- 
leur de ce livre aux yeux de ceux qui me liront; s’il en était 
aigrement, je regretterais de les avoir écrites. Rendre compte 
d^une traduction est toujours un travail épineux et dans le- 
quel le critique court grand risque de paraître injuste. Quand 
il s’occupe d’un livre d’un autre genre, il peut en faire res- 
sortir les mérites, appeler Fatlention sur certains passages 
intéressants, signaler des vues nouvelles, des découvertes 
importanles. Par sa nature même, une traduction s’y refuse. 
On ne peut pas choisir certains endroits obscurs et montrer 
tpi’ils ont été bien expliqués; la coutume du moins ne le veut 
pas. Le critique ne s'arrête qu’aux passages qiTil croit devoir 
entendre autrement que ne Ta fait le traducteur. Gardons- 
ïious de changer celle méthode, car elle est bonne: mais il 
ne faut [)as non plus qiTelle nous conduise à des conclusions 
fausses. Si dans la traduction d’une centaine de pages le cri- 
tique a relevé deux ou trois méprises, il ne faut pas perdre 
de vue que c’est bien peu quand il s’agit d un texte tel que 
celui des Prolégomènes d Ibn-Khaldoun. Pour ma part j’a- 
voue hautement que le beau travail de M. de Slane m’a ap- 
pris bien des choses que je ne savifis pas, qu’il m’a fait com- 
prendre beaucoup de passages que sans lui je n’aurais pas 
compris, et s’il rn’est permis de dire toute ma pensée, je 
dirai que rarement un livre aussi diÜlcile a été traduit aussi 
bien. 


R. Dozy. 
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GtiAMMAiiiE GÉNÉRALE indo-svropéenne OU Comparaison des 
ian^ues grecque, latine, française, gothique, allemande, anglaise 
et russe outre elles et avec le sanscrit; suivie d’extraits de poésie 
indienne, par F. G. EichholF, i vol. in-S®, 1867, xiii, 4 10 page». 

La philologie comparée, et surtout la philologie indo-eu- 
ropéenne, est aujourd’hui une science qui a conquis droit 
de cité et qui , quoique d’origine récente , se présente h nous 
avec une formation et un développement complets, l.es tra- 
vaux de Grimm et Bopp , ses fondateurs , continués par l’école 
allemande, ont mis en lumière des vérités et des principes 
tels qu’il n’y a plus à chercher à les méconnaître. Les re- 
marquables découvertes de cc.s savants ont provoqué dans 
les diÜérents pays des éludes spéciales jusqu’alors inconnues 
sur les grands problèmes de la filiation des langues de la 
famille aryenne. Certains critiques, il est vrai, par une réac- 
tion inopportune contre l’école allemande, ont cherché à 
atténuer le mérite de ses découvertes et même à en contester 
la sincérité; mais il faut bien reconnaître, en définitive, que 
c’est à celle école que nous devons lom ce que nous savons, 
et, si nous voulons à noire tour contribuer au développe- 
ment de la science philologique, il nous faudra compter 
avec ses travaux. 

La grammaire de M. Eichholf est le premier ouvrage fran 
çais ‘ qui ait eu en vue de résumer les principes de la philo- 
logie sanscrite appliqués à la grammaire comparée, et de 
les condenser dans un manuel destiné aux commençants. 

La naluie même de cet ouvrage succinct excluait l’idée 
de remonter jusqu’à la langue aryenne, dite primitive (ür- 
sprache) dont le sanscrit n’esriui même qu’un dérivé. H est 
certain aujourd’hui que le sanscrit même védique ne sufTit 

' n a paru , tlepui» , uoe Grammaire comparée , par M. P. Baadry, ua-H", 
1 86B ; c’est u» e.xcellenl ouvrage éiémeii taire cl clair, qui nous donne le dttr- 
nwT étal de ta mence sur la matièn*. I.a première jMirlie seule a été publiée, 
elle traite de ta phonétique. Il est .à désirer que te surpltu paraisse prompte- 
ment. 
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8 |)our rendre compte de toutes les variétés de formes que 
i|M»ncoDtre dans le reste de la famille , et que , pour expli- 
IP quelques-unes de ces formations qui paraissent ano- 
Is. il faut recourir à un prototype que la comparaison 
des divers idiomes permet de tenter de restituer. La science, 
il est vrai, est encore peu avancée sur ce dernier point; mais 
ne désespérons pas d*arriver à la solution du problème. Déjà 
M. Schleicher, dans son Compendium, et les rédacteurs du 
Journal de Kuhn ont jeté les bases de la ürsprache , et M. Fick , 
dans un récent ouvrage , vient de nous donner un excellent 
essai de dictionnaire de celte langue primitive, dont tous Içs 
mots sont restitués à Taide du sanscrit, du zend , des langues 
classiques, germaniques et sldves. Malgré les travaux de Zeuss, 
Ëbel, Stokes et autres, l’état de la science sur les langues 
celtiques' n’est pas suffîsammenl avancé pour qu’on puisse 
raisonner sur elles comme sur les autres dialectes congé- 
nères; mais un temps viendra où le celtique sera étudié 
comme il le mérite, et celte étude sera d’un grand secours 
pour la restitution de la' langue de nos premiers pères. 

En attendant, rien de plus naturel que de s’en tenir au 
sanscrit pour point de départ de nos formes grammaticales, 
et c’est par l’étude du sanscrit que l’on doit commencer celle 
de tout le système indo-européen pour aborder ensuite 
chaque idiome en particulier. 

La grammaire générale de M. Eichhoff ayant surtout un 
but pratique, l’auteur n’a porté ses comparaisons que sur 
les deux langues classiques, le gothique, l’anglais, l’aile- 
mand et le russe. Le celtique n’entrait pas dans son cadre , 
n’étant pas, à proprement parler, compté au nombre des 
langues vivantes. Le gothique, en sa qualité de représentant 
le plus ancien de toute la famille germanique, devait forcé- 
ment figurer dans un ouvrage de la nature de celui-ci ; mais 
le gothique , comme l’anglais , n’est que du bas allemand , et 
l’allemand moderne ne suffît pas pour donner une idée exacte 
du haut allemand. 11 aurait donc fallu tout au moins, si l’on 
voulait éviter de remonter trop haut dans un ouvrage élé- 
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mentaire , rappeler sommairement la distinction des dialectes 
germaniques en haut et bas allemand , énoncer ces lois de 
substitution de consonnes (Lautverschiebung) dont^a décou- 
verte a été un éclair de^énl9et^(|pnt la connaissance est si 
utile pour guider dans la recherche des étymologies. Le 
russe est également , dans certains cas , insuffisant pour repré- 
senter la branche slave; car il a subi, comme lallemand mo- 
derne. de notables altérations par rapport à sa constitution 
primitive ; mais tel qu'il est il peut servir pour donner une 
idée de la famille à laquelle il appartient. 

La Grammaire générale comprend en réalité trois parties : 
la première est l'exposé sommairé de la grammaire indo-eu- 
ropéenne, c’est-à-dire de la formation des sons {Lautlehre) ^ 
de la déclinaison et de la conjugaison [Formenlehre). La dé- 
clinaison. comme le dit l'auteur, présente un harmonieux 
système dont la transmission séculaire, quoique modifiée par 
les temps et les lieux, permet de remonter sans peine à scs 
principes constitutifs dont le sanscrit a conservé l'empreinte 
laplus fidèle ; mais les langues modernes , comme fallemand , 
^anglais et le russe, ont en général perdu les flexions pri- 
mitives, que Ton ne retrouve plus qu’en gothique, en slave 
et en lithuanien. Les formes pronominales se correspondent 
dans tous les dialectes avec tant de symétrie qu'on voit bien 
qu’elles ont appartenu à une seule et même langue parlée. 
11 en est de même de la série des nombres, qui a traversé 
toutes les phases de la grande migration aryenne sans jamais 
s’altérer sensiblement jusqu'à nos jours. Le verbe enfin est 
présenté avec toutes ses formes dans les différents idiomes ; 
mais ici encore , comme pour la déclinaison, il faut s’en tenir 
au gothique et au slavon , types des deux branches germa- 
nique et slave. 

La deuxième partie est un vocabulaire étymologique dans 
lequel l'auteur a reproduit, avec de notables améliorations, 
une partie des recherches consignées dans son Parallèle des 
langues de l’Europe et de l’Inde (publié en i 836). C’est ici 
peut-être la partie la plus vulnérable , parce que l’auteur ne 
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f ||]ble paA avoir tenu compte des progrès de la science de- 
P trente ans , progrès dus aux nombreux travaux de l’école 
emande principalement. Le résultat de ces travaux a été 
d’introduire une sévérit^ ÿnpbca^e dans le choix des ra- 
cines et de rejeter a prion tout tnol qui s’écarte, par sa char- 
pente, des règles et des principes connus, sauf plus lard à 
reprendre ce même mot pour le soumettre à des épreuves 
particulières. Ce n'eal^lii’ainsi qu’on peut asseoir une science 
sur des bases solides et sûres. Si donc on veut faire un re- 
cueil étymologique quelconque, il faut nécessairement, met- 
tant de côté tout amour-propre national, en passer par les 
savants écrits d’outre-Rhirt. Ne pas en tenir compte, cest 
s’exposer, comme dans lîoûvrage que nous analysons, à 
donner comme certains et vrais des résultats contestables et 
même erronés. 

Pour en revenir, par exemple, à la langue aryenne, dite 
primitive, il est manifeste qu’à la moindre étude on recon- 
naît l’insulTisance du sanscrit; pourquoi dès lors ne pas 
chercher à remonter à une source plus ancienne à l’aide 
des ülamenis que nous trouvons épars dans le», langues? 
M, Eichhoff est peu partisan de ces tentatives : « Possesseurs 
« de plusieurs centaines de racines indiennes exactement 
«semblables à celles qui sont répandues dans leurs idiomes, 
« quel intérêt ont les Européens à répudier ce trésor, à le 
« morceler, à l’anéantir quand il suffit d’y puiser pour éclairer 
« à sa lumière toutes les manifestations de la pensée dans 
«•notre civilisation actuelle? Nous ne pouvons donc nous 
' associer à l’idée de ce progrès rétrospectif. Nous aimons 
« mieux maintenir la sève vivante qui anime ces racines, ces 
«rameaux et ces fleurs, s’épanouissant dans la belle langue 
«.sanscrite et semant sur l’Europe leurs germes fécondants, 
« que de réduire les mots à des formules stériles. Voilà pour- 
«quoi notre méthode reste la même, non par apathie, mais 
«par principe.» (p. i65). Telle n'est pas notre opinion, et 
nous pensons que la science étymologique ne peut que 
gagner à res louables tentatives de restitution, guidées par 
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la méthode expérimenlale el contrôlées avec un soin minu> 
tieux. 

Nous pouvons entrer dans quelques détails sur cette se- 
conde partie, qui offre, par sa nature, le champ le phis libre 
aux discussions et aux recherches, el montrer en même 
temps comment on peut être conduit, par l'examen et la 
comparaison des idiomes , à remonter plus haut que le sans- 
crit. 

La racine sanscrite vrik, citée page iSi comme étant la 
souche du latin voro, vorcuc, ail. warge^ goth. wulfs , russe 
volk, etc. est évidemment insuffisante pour expliquer toutes 
ces formes diverses; tout au plus si le russe volk peut y être 
rattaché ainsi que le lithuanien vilka et le gothique varga. Le 
latin üor est probablement pour gvor (=^op} correspondant à 
une racine primitive gvar; le gothique wuljs ne peut non plus 
se rapporter à vrik, le changement de k en f étant inconnu 
en germanique , mais il doit appartenir, de même que le latin 
vulpes, a une autre racine toute différente , rtt?pa , qui n’a pas 
.son représentant en sanscrit. De même la racine sanscrite 
açru ne peut expliquer aucune des formes làxptj , tagr, zàhre, 
lacryma; tous ces mots supposent nécessairement un primitil 
dacni auquel la forme açra est étrangère, car comment jus- 
liber la chute du d initial? Le sanscrit, comme le lithuanien 
aszara, se rattache donc à une autre origine. 

Les règles connues de la phonétique [Lniillehre) ne per- 
mettent pas (comme Ta fait à tort l’auteur) de comparer 
whàc») avec scr. bandh, jSoôa» avec biikk ; blius, 'SfcoXoç ei 
Julien (p. 218) avec bal; feminu avec bhu» ^eyycû et paveo 
avec bhi, piscis avec p(, 'cjoiéùs avec pan, ^tXé(o el plaça avec 
pâl; pas plus que liqueo et hiceo avec luukj, XaLxéci) et loguor 
avec lap, Xsiiteù, îuborei laufen avec laip, etc. Tous ces diffé- 
rents mots grecs et latins appartiennent à de tout autres ra- 
cines. 

Ainsi, par exemple, mehém est un mot dérivé, tout comme 
épneZov^ impedio» repudiare, se rapportant tou» au sanscrit 
pad; (p&(ty<i)k bhudj, plier, croù goth. hiugm ; paveo et pav!o à 
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!S.i 0 Lvi; piscis et gotb.^^a à une racine pisk; uroiéoû et opas à 
> ?iine rac. pa, scr. apas, apasyâmi; qaeo à une rac. kvi, scr. 
çvi, etc. Quant à îoquor, il na aucun rapport avec lap, le 
changement d*un p primitif en q n étant pas autrement prouvé 
en latin , et du reste dans Ioquor il y a une consonne double 
qu qui, par sa nature, ne peut provenir d'une labiale. 11 
nous parait également difficile de ne pas rejeter le rappro* 
chement de femina (écrit à tort ^mma) avec bhu, et de Jiliust 
pullas avec bâlas. Femina et Jilius sont précisément deux mots 
sur rorigine desquels on est fort peu d’accord , et l’auteur au- 
rait dû expliquer les étymologies qu’il proposait. Homon et 
ses formes hemén, humanus conduisent parfaitement, ainsi 
que le gothique guma et le lithuanien à un thème gha^ 
man inconnu en sanscrit. Vh et Vf jouant en latin le même 
rôle d’aspirée , il est permis de supposer indifféremment des 
formes comme, d’une pari ^ fomo, femoni à côté de komo, 
hominis, et, d’autre part, hemina à côté de femina \ Auoime 
explication satisfaisante n’a encore été donnée sur flins» 

Il nous parait également difficile d’admettre que la même 
racine ruh (p. 2 33), qui signifie croître ^ ait pu donner à la 
fois en sanscrit râdhi, croissance, et rudhiras , rouge. Il est 
plus que probable qu’il a existé deux verbes primitifs radh , 
dont l’un est resté on sanscrit avec le sens de croître, sous 
les formes ruh et rûfki, qui rappellent varh et vardh, et dont 
l’autre a disparu de cette langue pour n’y laisser d’autre 
trace que le substantif rudhiras, parent du lat. ruthilus (an- 
cienne orthographe de rutilas), èpvOpàç, germ. rôt, read, 
îilh. radis et slav. radra. Quant à radh dans le sens de croître, 
il a donné lat. rubus*, germ.mote, ruthe, et même liud, lauth 
et îeod. 

‘ La forme kemme est usitée encore aujourd'hui dans le gascon des Pyré- 
nées. La première syllabe de femina est longue , elle est brève dans femeUa 
( peut-être , il est vrai , à cause des lois d’équilibre ) ; on a du reste hômo et 
hümanm. 

* Le b latin correspond souvent kxm dh primitif. Ce point ejt facilement 
établi, on a par exemple: verbum, goth. vaurd, Uth. varda,gr. 
harha, ags. heard, nhd. bort, lith. hartda, si, brada; liber, êXe^O^os , 
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Le initial grec ne correspond pas à un r sanscrit, l’exis- 
tence de l’esprit rude {qui n’est que fort rarement inorga- 
nique) laisse supposer une consonne prirailive qui a disparu , 
on en a la preuve par la comparaison des idiomes congér 
nères. L’assertion émise à la page aSa, «que la linguale r 
persiste dans toutes les langues,» est donc contestable, et 
par suite, nous ne pouvons admettre à l’égard du grec tous 
les rapprochements que l'auteur fait sous la lettre R. De ré- 
cents travaux ont établi d’une manière à peu près certaine 
que l’esprit rude qui surmonte le p initial est la trace d’un s 
ou d’un V (f) primitifs; il est impossible de renier la com- 
munauté d’origine entre piyéeD ei frigus , péirco et lilh. virpu\ 
prjyv^e») elfrango, pMûû et ail. werjerif plia et alJ. wurzel, 
pîyp et lat. scirpus , paxos et si. vruska; pyjràs et litb. varda ^ 
gotlî. vauj'd { rac. var avec sull. dhd}; pôos et îith. srava; 
poÇ^écü , sorheo et lilh. srebiu, etc. 

Kh et h sanscrits n’étant |>as primitifs et correspondant, 
l’un à sk , l’autre à gk et dk , ils n’ont pu se lrans(;rire en grec 
par X X c(»iTespond étymologiquement à gh pri- 

mitif, le H à k et sk primitifs. Les autres aspirées tli et ph du 
sanscrit ne sont pas non plus primitives : on aurait donc 
tort de chcjcher à leur donner pour équivalents en grec le d 
et le (p y ces deux aspirées sourdes devant se rapporter aux 
sonores correspondantes dli et bh. Enfin, parmi les silllantes 
on a reconnu que s seul était primitif, p et sh provenant de 
gutturales. 

A l’égard de certains groupes comme gu, kv, gv, dv, qui 
ont excité les recherches de bien des savants , nous ourions 
voulu les voir expliquer par M. Eichhofl dans sa grammaire, 
et il est certain que la question n’aurait pu que gagner à être 
traitée avec son talent d’analyste et d’écrivain. Quelle est la 

osk. iovjreis, anc. lat. lœbesam ; rnber, épvSpés \ uber, oJ/Oap, àg$. éder^ 
aiid. utfT, lith. uciroti, scr. ûdhar <*1 pf*ul-êtrc aussi robur, scr. ràdhas, el 
urbs , scT. vardh. ( Voy. les articles de M. Ascoü, intitulés : Laleinuches und 
Romanisches, dans la ZeiUchrlJt Jür vergleichende Spraef^onchung , etc. de 
Kuhn, t. XVn, 1868.) — ' Ou latin icrpo. 
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nature de ces groupes? Proviennent-ils de l’adjonction d’un 
V euphonique, comme le veut Bopp, ou bien est-ce le v qui 
est radical avec prothèse d’une gutturale ou d’une dentale, 
comme a cherché à le démontrer M. Benfey, ou bien enfin 
sont-ils primitifs , comme MM. Grassmann , Fick et Schlei- 
cber l’admettent dans leurs écrits? Celte dernière opinion 
paraît la plus probable et est confirmée par des exemples 
assez nombreux. En ce qui concerne le son double qa ou Av, 
il a pour représentant ailaibli, en sanscrit çv ou k, et en 
grec ir; il est resté qu en latin et est devenu hv dans les 
langues germaniques. C’est ce qui résulte de la comparaison 
de mots tels que : lat. quuterus (nier), iimbr. qaodru, osk. 
putamâ, jÇr. 'crdrepos, goth! kvathar, qui ramènent à une ra- 
cine aryenne primitive kmtaru; ÏTmos et e^ttU5=r:prim. akva; 
nrhvpes et quatuor ■=. kvatvar' ; éifeo et sequi—sakva ; 'ZjépLirs 
et quinquc ^=-kvankvan; 'üràaos ei qauntus=kvat ; ahva, golh. 
et aqtia — ukvâ; liquo et golh. leihvnn = rikv; et ags. 

hveolil = kvukru ; Hpavhv, golh. hvatrmi, ail. hirn^kvurna; 
canis pour qiianis, goth. hunds^kvan; Hairos et lith. kvepas 
z=zkvapa, etc. etc. 

Le groupe primitif rjir s’est conservé tel dans l’ancien latin; 
il est devenu qv en gothique et s’est aifaibii en y ou dj en sans- 
crit; en grec nous le voyons transcrit par (3. Ainsi le?' priinilif 
dans les deux groupes kv, yv s’est résolu en ou jS suivant 
que la consonne qui le précédait était dure ou douce; et la 
gullurnle, qui a dû d’abord être remplacée par le digamma. a 
fini par disparaître, ne laissant d’autre trace que la nature de 
la labiale conséquente. C’est ainsi qu’on peut pendre compte 
de ^CLpiiç et gravis par un thème yvaru» scr. yuru; (Sa/veu, 
pcnio (pour yvemio), goth. qviman^ par une racine yvam, 
scr, yam; yvvtj, ^avà, goth. qt^eus» etc. par une forme gvanâ^ 
scr djnna; ^op.yvoro, par une rac. yvar, scr. gar; (3^05 pour 
(Si/’os, qvivo, goth. qvius, par une rac. gi^iv, scr. djiv, etc. 

' Le goth. Ji{fetor eorros|Kin<l u un<î rac. pitvar, unihr. petur. 

" Le goü». finif com'spontt ù une racine pimp , pompis , auaiugue 

a 'Sf'pits. 
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Enfin le groupe dv s’csl maintenu en sanscrit et dans les 
autres dialectes. Quelquefois l’un de ces deux éléments a 
disparu : eu grec c’est le v dans 8/?, en latin cVstle ddans bis 
pour dvis (zend dbish), suavis pour siiadvis (scr. svàdu)^ etc.. 

Qu’il nous soit permis encore de signaler certains mots 
latins dont l’origine telle qu’elle est donnée ne nous semble 
pas acceptable. Ainsi on ne doit pas rapporter laetor, ludo à 
lad, mais à scr. hlâd pour ghlâd, gr. lith. glaadas, 

angl. gîad, etc. ni caput à kup (couvrir), mais à une forme 
kapat qui justifie également le gotb. haubitk^ l’ags. heafod, etc. 
Quam (dans inguam) ne peut évidemment venir de la racine 
knth, pas plus que le gotb. qvilhan, ou tout au moins ce der- 
nier serait une exception aux lois de substitution. Clao, 
xAéfct) ne procèdenl pas de klid , mais d’une rac. klu, gotb. 
hla, lith. szlu. Quei'or n’a pas tie rapport a^ec kur, car il est 
pour qaesor (qaes-tas) et il faut le rattacher au scr. çvas. 
Enfin levis et hrevis ne peuvent, comme èXa)(yç et 
provenir de rac. rughu et bargh (scr. laghu. et barh) que par 
la supposition des formes intermédiaires lehuis, brehuis. 

Après le vocabulaire étymologique, 1 auteur s’occupe des 
préfixes, de^s substantifs et adjectifs composés, et termine 
cette seconde partie par une étude sur ce qu’il appelle le 
.symbolisme religieux, nous dormant à ce sujet des détails 
extrêmement intéressants sur les divinités grecques, per- 
sanes, leutoniques, comparcc.s à la mythologie indienne. 
Peul-élre y aurait il encore là des points sujets à contesta- 
tion; ainsi l’étymologie de Guda, Gott (p. 261) rattachée 
au .scr. çuddhas ne parait guère admissible. La racine çudh 
(pur) donne un priin. kvudk. Or déjà , par la racine kvid , qui 
a ses rcprésenlanls en germanique, nous voyons que kv a été 
rentiu par h\> ; ainsi gotb. Iiveit, ags. hvit, sued. hvît, etc. 
La forme golh. est gutb , le primitif serait donc ghuta , qui 
serait resté en sanscrit dans le verbe gkut avec le sens de 
« protéger, défendre » 

‘ c\o dirf 1‘ojunioM tnii con.sUu* a ra Uaclicr* ÿutio au pfrî»ai» 

khoda e.st rpal<‘n>fnt faii-ss»'; ïr kh |n rsan rorrnspond vniologiquemenl à sv 
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la troisième partie est une étude sur la poésie in- 
«tienne, comprenant des extraits des lois de Manou, du Ma- 
hâbhàrata et du Râmâyana , avec des imitations en vers latins 
d'une facture irréprochable et qui font ressortir, sous une 
forme des plus riches, les beautés de l’original. Cette sorte 
de chreslomathie a l'avantage de reposer l’esprit après l’ari- 
dité de la grammaire et de lui donner un avant-goût de la 
littérature sanscrite. 

La Grammaire générale, comme on le voit, peut ainsi 
servir d’introduction aux ouvrages plus étendus et plus com- 
plets de Bopp, Schleicher, Pott, Corssen, Curlius, etc. ainsi 
qu’aux recueils spéciaux qui paraissent périodiquement tant 
en France qu'en Allemagné. 

Enfin nous rappellerons en terminant que ces études lin- 
guistiques, quef que soit déjà leur degré d’avancement, doi- 
vent être guidées et complétées par l’ethnographie , cette autre 
science d’origine moderne, appelée elle aus.si à rendre de 
grands services. Née d’hier, elle n’est pas encore organisée 
définitivement, mais déjà que d'horizons nouveaux n'a-t-elle 
pas ouverts aux anthropologistes et aux philologues; et il 
t'aul dire, à f honneur de la science du langage, que jusqu’à 
présent l’ethnographie n'a fait que coniirmer les découvertes 
obtenues par le raisonnement. 

1^0. Droi'in. 


Hcril.; khoda osl donc svatas «qnicsi par liii-mcnn*. » D’après Spiegcl [Avesta , 
tl, p. aiH cl vocab. uzvdi'ewh), c<* mol a siguitic primilivcmcnl «maître, sei- 
gneur;» la forme srende est (jadhula — scril. svadhala , aÔTOvOfXOS^ atÎTO- 
Hpdrcûp. i.e pehlvi l'eraptoie toujours dans ce sens, en ra[>pli(piant aux rois 
comme simple èpilhète. 
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Die Mærchen des Siddhi~Kûb. Kahiirikisrher Teil mit deulsclier 
Uebersetiung uud einem kalmükiscli-deutschen Wôrterbucli , 
bcrausgegebcri von B. JCdg. Leipzig, 1866. Grand in-S”. xvi , 233 
pages. 

MoNGOLISCilE MÆRCHEN-SAifMLUNC, DiE ^El IS \fÆRCHEN DES 

SiDüHi Kvn imd DieGeschichte des Ardschi-Bordschi Chan , 
mongoliscb mit deutsclier Ueberselzungiind kritisclien Aiimerkuti- 
gen, herausgegeben von Beniliard Jülg. ïn-8'\ ïnnsbruck, 18G8. 
XVI , 2 5 C [)ages. 

Ces deux volumes, publiés à deux ans de distance 1*1111 de 
l’autre, mais se suivant et formant im tout complet, sont 
dignes d’attention à plusieurs égards : ils comblent une la- 
cune dans les études orientales , et par là sont de nature à 
intéresser les orientalistes : ils apportent à lu littérature et à 
rhisloire des faits et des matériaux nouveaux; à ce litre, ils 
doivent avoir accès auprès du public lettré \ Maintenant que 
M. Jülg a terminé ce travail de longue haleine et a réussi à 
nous donner un corps de contes mongols, il est bien temps 
de signaler ses ouvrages, de les faire connaître, de les ap- 
précier, et de proclamer les services qu’ils rendent à la science 
philologique et aux lettres. 

(i’est pour la première fois que nous voyons l’étude de la 
langue et de la littérature mongoles se manifester bois de la 
Bussie par la publication et la critique, des textes. Car Abel 
Bémusat, qui a eu dans ces études une large part d’initiative, 
n’a pas laissé de travaux étendus .sur le mongol, soit que les 
matériaux lui aient fait défaut, soit que la mort l’ait pré- 
venu, soit par ces deux causes réunies. Depuis lui, tous les 
mongüiisles ont été des Busses o«i des sujets de la Russie : 
c’est en Russie qu’ont été imprimés les ouvrages mongols- 
allemands (textes et traductions, grammaire, dictionnaire) 
de Schmidt et le dictionnaire raongol-russc-françaisde Kowa- 

' Aussi t autrui- a-l-il fail parait rr a part , <iaus des cdilioiis sfiéoialrs, ia 
traduction aHf'mandf* qiir rrnft*rmfiil cos doux voiiiiiios. 
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lewski, pour ne rien dire des travaux sur le mongol publiés 
exclusivement en langue russe. Or les deux volumes de 
M. Jûlg ont été imprimés, le premier à Vienne, le second à 
Innsbruck. Le chef de la librairie de TUniversilé d’Innsbruck 
a même élé justju à créer, exprès pour l’impression du 
deuxième volume de M. Jülg, un corps de caractères mon- 
gols; car on n’aurait pas pu en trouver ailleurs qu’à Saint- 
Pélersbourg ou à Kazan. C’est là un fait important et qui 
mérite d’être nojlé parmi ceux qui alteslentde progrès d’une 
branche d’études trop négligée par les philologues d’Occi- 
dent. Quant aux types kalmouks qui avaient servi pour le 
premier volume de noire auteur, ils témoignent de la ri- 
chesse et de la beauté du matériel de l’imprimerie impériale 
et royale de Vienne. 

Si l'introduction de l’élude du mongol dans l’Europe oc- 
ciclenlalo est une innovation remarquable, rintroduclion du 
kalmouk dans le domaine des éludes phiiologHjues et litté- 
raires en est une autre, encore plu.s digue d’allention ; ja- 
mais, que je sache, un texte kalmouk n’avait été jusqu’ici 
l’objet d’une publication, ni d’un commentaire. Ce n’est pas 
(jue cci idiome eut été négligé , sans parler des grammaires 
publiées en russe, celle de Zwiok en allemand, et surtout 
son dictionnaire kalinouk-allemand ' de 4o() ])ages in 4“ au- 
lograpliiées , pourvu d’un appendice imprimé contenant le 
vocabulaire allemand avec renvoi pour chaque mot aux pages 
du dictionnaire (suivant la méthode excellente adoptée par 
Schmidt pour ses dictionnaires tibétain et mongol) , sont des 
travaux estimables et utiles; mais, outre que ces livres sont 
rares, ils sontinsnlïisanls. M. Jülg a donc fait beaucoup pour 


' Je puis 011 pur] or d’après un «•xemplairo <jui jio m’apparlient pas, mai.s 
(juo j’ni l'ulro tes inaius, gràctî a l’obligeance de notre bouorablo président. 
C’est un travail fort bien fait, paraissant tiv'.-eoinjjlet , renfermant souvent 
des explications étendues, sujettes parfois.! reelillcation , en ee qui touebe 
l’Inde, mais ayant toujours leur prix, si, comme il le semble, elles sont four- 
nies par le.s indigfmes I,’érrilure eu l'st nssf/ rursivr' *•! e\igr qn’on sp fnni 
liarise avec «'Ile. 
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celle étude spéciale en doiinaul d’abord un texte, puis en joi- 
p^nant à ce texte une traduction consciencieusement et liabi> 
lecnent faite, enfin en complétant son travail par un glos- 
saire, qui non-seulement donne fous les mois du texte, mais 
y ajoute des explications grammaticales , et réunit les diflê- 
renles phrases où un même mol se rencontre. 

Les textes publiés et traduits par M, Jülg avaient piqué la 
curiosité de plusieurs savants et même du public, avant qu’il 
eût entrepris ou achevé son travail; et plusieurs lenlatives 
avaient été fail(^s pour les mettre à la portée des lecteurs; 
il n est pas inutile de relracer le tableau de ces eftorls con- 
vergeant vers un même but que M. Jülg seul u compléfe- 
ment atteint. 

Au commencement du siècle, Bergman n publia, dans son 
grand ouvrage sur les Kalmouks, treize contes emprimtés à 
la littérature de ces nomades. Depuis lui , on s’en occupa 
peu; mais, il y a quelques années, M. Benléy reconnut l’i- 
dcnlité de ces contes avec quelques-uns de ceux dji recueil 
sanskrit intitulé Vêtàlapancavinçati , « les vingt-cinq (récits) du 
Vêtâln (corps mort animé par un esprii)*» Celte remarque 
attira I altenlioii sur les extraits de Bergmann-, un professeur 
russe, M. GoislyiKski , en publia le texte kalmuuk , lilbograpbié 
à Saint-Pétersbourg; le Lama Galsang Gomboiefl en fit une 
traduction russe qui n’a été publiée qu’après sa mort. Enfin 
M. Jülg publia en 1866, à Leipzig, les mêmes contes, dans 
un volume (jui contenait, outre le glossaire dont nous par- 
lions tout à riicure et des notes critiques, le texte knJniouk 
imprimé avec une traduction allemande [)lus exacte (|uc celle 
de Bergmann et en rapport avec les progrès de la science. 
11 intitula ce volume Siddhi' Kur ; car Siddfii-Kuru le mort doué 
d’un pouvoir magique» est l'équivalent de Vétâla et le 
terme par lequel est con.slamment désigné dans cet ouvrage 
mongol le mort qui en est le héros et y joue le rôle suivant ; 
Un prince qui s’est laissé aller à commettre un meurtre dans 
lequel il a compromis le grand docteur bouddhiste Nâgar- 
djouna, est coiidainné à aller chercher Siddbi-Kùr ei à le lu 
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amener. Le prince se rend donc au cimetière qui est la rési- 
dence du mort, s’empare de Siddhi-kûr par des moyens ma- 
giques r le lie dans un sac et l’emporte sur son dos. Siddhi- 
Kûr proposant de tromper par de joyeux récits les ennuis 
du voyage, le prince, à qui il e.st interdit de prononcer une 
seule parole, garde le silence, mais invite Siddhi-Kûr à 

E arler en lui donnant un coup avec le derrière de la tête. 

e mort aussitôt commence un récit qui arrache au prince 
une exclamation ou une réflexion; immédiatement Siddhi- 
Kûr disparaît; Je prince va le chercher de nouveau, s’en 
empare , et le môme jeu recommence. 

La rédaction kalmouke, qui avait servi de base au travail 
de Bcrgihann et de ses successeurs, paraissait complète; 
mais elle ne l’est pas; non-seulement le nombre des récits 
ne correspond pas au nombre de ceux du recueil sanskrit, 
mais il existe une rédaction mongole plus étendue, qui en 
contient vingt-trois, et par là se rapproche davantage de l’o- 
riginal. Un manuscrit de cette recension existe à Saint-Pé- 
tersbourg; c’est le seul que l’on connaisse. M. Jülg s’en fit 
donner une copie , en obtint même communication ,,et entre- 
prit de publier le texte mongol et de donner la traduction 
allemande de la partie qui manque au Siddhi-Kiir kalmouk; 
de là le deuxième volume qu’il vient de publier : seulement 
les neuf contes que contient ce volume (il devrait y en avoir 
dix, mais l’un d’eux, le seizième, est absent du manuscrit) 
i»e formaient pas la matière d’un volume; aussi M. Jülg a- 
l-il eu l’heureuse idée d’y ajouter la totalité d’un autre re- 
cueil de contes mongols, intitulé ï Histoire d'ArdJi-Bordji, 
Ce nouveau recueil a également une origine indienne, et 
c’est M. Schiefner qui le premier a signalé le rapport de cet 
ouvrage avec les contes sanskrits réunis sous le litre de 
Vikramâdilyacaritra «les aventures de Vikramâditya » ou 
Sinhâsanadvâtrinçali «les trente-deux récits du trône». Le 
nom d' Ardji-Bordji ne doit pas faire illusion: il n'est qu’une 
altération mongole du sanskrit Bhé^U'râjâ. Bliôga-ràjà est 
un roi de Màlava ; il vient à découvrir, dans des circons- 
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lances ex.lraordinaires , le lr6ne de Vikramadilya, elveul s’y 
asseoir; mais une des ligures de bois qui ornent le Irène 
l’arrête, et, pour lui faire comprendre à quelles conditions 
on peut occuper la place d’un si grand roi , raconte un épi- 
sode de la légende de Vikramâdilya. Le même fait se repro- 
duit plusieurs fois, et grâce â la méthode indienne d’enche- 
vêtrer les récits les uns dans les autres, nous avons un 
ensemble de quinze ou seize contes : c’est à peu près la 
moitié de ce qu’indique le titre sanskrit Sinhâsanadvâtrinçati. 
Il n’y a donc pas accord absolu entre le recueil indien et le 
recueil mongol; un dérangement dans la désignation numé- 
rale des chapitres accuse d’ailleurs une sorte de désordre 
dans le dernier texte; d y a plus, le dernier chapitre de 
l’Ardji-Bordji se rapporte à un troisième recueil , le Çouku- 
saptall «les soixante-dix récits d’un perroquet», dont on ne 
connaît pas de traduction mongole, et qui ne se révèle dans 
la littérature de T Asie centrale que par cet appendice à l’His- 
toire d’Ardji-Bordji. 

Le Lama Galsang Gorahoïell’ avait publié, dès i 858, une 
Iradnclion russe derilisloirc d’Ardji-Bordji. Cette traduction , 
que M. Benfey s’empressa de faire passer en allemand, n’étail 
point exacte; c’était, au dire de M. Jûlg, une pure para- 
phrase. Pour ce livre comme pour le Siddhi-Kùr, en don- 
nant simultanément le texte et une traduction soignée, 
M. Jiilg a mené à bonne lin ce qu’on avait essayé avant lui : 
les textes, mis sous nos yeux, avec des notes critiques, cons- 
ciencieuses et savantes, permettent aux hommes spéciaux de 
contrôler les traductions de M. Jülg et d’en apprécier le mé- 
rite; les traductions oiferles nu public, tlans des conditions 
qui en garantissent la scrupuleuse fidélité, melleiil cette 
branche de la littérature mongole a la portée de tous, et per- 
mettent à chacun d’y puiser des renseignements historiques 
ou philosophiques. 

Ces récits, en effet, nous l’avons dit en commençant, 
ij’inünesscnt pas seulement les orientalistes : par eux, grâce 
aux coinparai’îons dont ils peuvent devenir le sujet , les éludes 
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mongoles touchent à d'autres éludes , aux éludes classiques , 
à celles qui ont ieicnoyen âge pour objet. Les contes popu- 
laires, par la facilité avec laquelle ils se transmettent, éta- 
blissent souvent entre les productions littéraires de différents 
peuples un lien visible qui se reconnaît au premier coup 
d'œil, bien quTl ne soit pas toujours très-facile d’en décou- 
vrir Torigine. Nous ne pouvons pas nous étendre sur ce su- 
jet; nous voulons au moins en dire deux mots et indiquer 
quelques-unes des questions que soulève cette publication 
de contes mongols. 

J1 y a dans la deuxième partie du Siddhi-Kûr (la partie 
mongole) l’hisloire d’un roi de Chine qui avait des oreilles 
d'âne, laquelle reproduit aVec une étonnante exaclilude, 
malgré quelques détails particuliers, le conte de Midas si 
célèbre chez les Grecs. Et dans le dernier chapitre de l’His- 
toiio d’Ardji-Bordji , le curieux récit d’un jugement de Dieu 
rappelle l’épisode du poëme de Golfrit de Strasbourg, Tris- 
tan et Yseull, dans lequel Yseult, au moyen d’une ruse, et 
avec le concours de Tristan, se déclare innocente d’un amour 
criminel et atteste qu’elle n’a point violé la foi conjugale. 
M. Jülg a insisté sur ce dernier rapprochement; il avait 
même, en 1867, publié par avance, et comme spécimen, 
une brochure contenant l’épisode mongol cl le passage cor- 
respondant extrait du poëme allemand *. Les ressemblances 
sont telles qu’on ne peut s’empéclier de conclure, ou que 
les deux récits proviennent d’une source unique , ou qu’ils 
dérivent l’uri de l’autre. Aussi M. Jùlg émet-il l’opinion que 
les Mongols auraient, au temps de leurs conquêtes , emprunté 
ce thème à l’Europe occidentale. Semblablement, dans l’his- 
toire du roi qui avait des oreilles d’âne, notre auteur, d’ac- 
cord avec M. Benfey, ne voit que le conte de Midas apporté 
d’Europe en Asie par les mêmes Mongols. Nous ne con- 
naissons pas les raisons apportées par M. Benfey à l'appui 

' MoNvioi.iscHE IVfÆncHEN, Kr/.ühtuiio uns der Sanuidnng Ardsclii Bortlscln. 
hùi Scilrusiuck Knm GoUrsjTericlil in Tristan nnd tsoidc. . . liera iispogj'hon 
von. H. .lidg. Innsbruck. H7 pages. 
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de la thèse qii’ü soutient ; nous n’avons pas même ù notre 
disposition les pièces nécessaires pour étudier la question et 
la traiter avec pleine connaissance de cause (entre autres 
le Vêtâlapancavinçati publié à Leipzig^ en 1866). Cependant, 
admettant pour un moment cette thèse , qu'il nous semble 
difficile d’accepter, nous y ferons quelques objections. Si ces 
contes ont passé de l’Europe dans l’Inde par le canal que 
l’on indique, les Indiens ont donc ici copié les Mongols; ce 
qui est l’inverse du fait habituel, connu et bien consbilé. 
Pourtant, on ne peut pas dire que les Indiens aient puisé 
dans l’Asie centrale tous leurs récits; il y a donc eu mélange 
ou réunion de contes venus dans l’Inde et do contes venus 
du dehors. Qui donc a fait ce mélange? Sont«ce les Hin- 
dous? Sont-ce les Mongols? Les Hindous ont-ils adopté 
l’arrangement des Mongols et reçu même de ceux-ci une 
partie de la matière? Ou les Mongols sont-ils venus recher- 
cher dans rindc les récits qu’ils y avaient eux-mêmes appor- 
tés? Que si l’on (ait valoir l’âge moderne du recueil sans- 
krit où res récits se rencontrent, est -on sûr qu’ils n’onl pas 
été pris de recueils plus anciens antérieurs aux conquêtes 
mongoles, surtout quand il s’agit d’ouvrages bouddhiques 
(car le Siddhi-Kùr et l’Ardji-Bordji portent l’empreinte du 
houddlnsmc) ? El en ce qui concerne la Table de Midas, ce 
m^soiit pas les Grecs qui en sont les inventeurs; est-il prouvé 
fju’elle u’a pas couru l’Asie, bien avant que les Mongols 
aient eu l’occasion de la retrouver en Euroj)e? 11 se pour- 
rait même que les Mongols eussent façonné de nouveau cer- 
tains récits d’après la version qu’ils auraient apprise en Oc- 
cident , sans qu’il fût démontré pour cela qu’ils en avaient 
rapporte la matière même du récit. Il y a donc là une ques- 
tion intéressanie qui mérite d’être étudiée avec soin, et qui 
ne doit pas être résolue avec précipitation. 

S’il nous répugne d’admettre, sans preuves convaincantes , 
que certains contes, devenus populaires en Occident, n’aient 
été connus on Orient que par rEuro[)e; si nojus nous éton- 
nons à la pensée que la littérature indienne ait puisé ses 
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inspirations dans TAsie centrale, surtout quand il s'agit de 
données très-anciennes en même temps que très-répandues , 
nous devons avouer que certaines circonstances semblent 
autoriser la supposition que , dans la rédaction de ces contes, 
îes Indiens auraient subi dans une certaine mesure l’inlluence 
de leurs voisins. Ainsi, sans entrer dans l’examen des faits, 
sans insister par exemple sur nn cas de polyandrie relaté 
dans le cinquième conte (Siddhi-Kùr, p. 85), nous ferons 
remarquer que plusieurs noms tibétains apparaissent clans 
le Siddhi-Kûr, et ejue le lieu de la scène^die plus d’un récit 
porte un nom tibétain. Laissons de côté le mot Odmilsong 
(SiddhirKiir, V, p. lOO, et Glossaire p. ibo) , dans lequel on 
peut n^ voir que la traduction tibétaine altérée du sanskrit 
Vênuvana, et le nom du pays de Brsis (Siddbi-Knr, VI, 
p. 86 , et Glossaire, p. 171 ), donné comme une altération du 
tibétain hbras (jnas, et rendu dans un manuscrit par Je kal- 
inouk Tuturghatu oron «pays de riz», ce qui semble indi- 
(|uer une contrée toute indienne ; mais il est diflicile de voir 
dans le roi Kun snang « tont-brillanl » (Siddhi-Kûr, V, p. 8j, 
et VIll , p. q3) autre chose qu’un prince libélain, cl autre 
chose qu’une province tibétaine dans le royaume de Kun- 
Smon « désirant tout » (Siddbi-Kùr, VIll , p. q5). Dans ce pays 
de Kun-Smon , selon le huitième conte (Siddiû-Kûr, p. 98 ), 
régna le roi Kun Snang dont le lils et Je successeur est ap- 
pelé tantôt du nom tibétain Kun Ischong [zzz Kiin-Skyong) , 
tantôt du nom kalmouk Khamukh-Sukiklchi ou Khotolo-Sa- 
kiktchi « protégeant tout». Les deux héros tie ce même conte 
huitième portent un nom identique donné, tantôt sous la 
forme saiiskrile Ananda, tantôt sous la forme tibétaine Kunku 
(ziz Kun-dgûb). Sans doute, on ne peut pas tirer de ces 
faits une conclusion certaine ; pour les noms mongols , il n’y 
a guère à s’en préoccuper, ils sont évidemment traduits du 
tibétain; mais ces noms tibétains, quel rôle jouent-ils? Sonl- 
ils eux-mèmes une traduction, ou sont-ils originaux? La per- 
sistance de cçs noms tibétains dans le tente, et l’indépen- 
dance qu’ils afl’ectent généralement à l’égard dn sanskri; 
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(car si à côté de quelques-uns d’entre eux on trouve la forme 
s.inskrile correspondante, il en est qui se présentent sans 
celle foi me), pourraient faire pencher en faveur de la der- 
nière opinion. J’ignore si la comparaison avec le texte sans- 
krit fournirait quelque lumière sur ce poini; mais si l’on 
songe aux rapports que le voisinage et en particulier le boud- 
dhisme (auquel nos recueils de contes se rattachent sans 
contestation) ont créés entre le Tibet et l’Inde, surtout à 
une certaine époque, si l’on se rappelle la domination exer- 
cée dans la vallée de Dndus, au commencement de notre 
ère, par une tribu conquérante qui paraît bien avoir appar 
tenu à la race tibétaine, on sera disposé à croire que des 
souvenirs relatifs nu Tibet, peut-être même quelques tradi- 
tions tibétaines, ont pu laisser leurs traces dans la iitléralurc 
sanskrite. 

Après tout cependant, les noms propres, objet de celle 
discussion, peuvent bien n’être que des mots sanskrits, tra- 
duits en tibétain, et retraduits en mongol ou conservés sous 
leur forme tibétaine. Cette supposition très-vraisemblable, 
et qui nous montre les contes suivant, pour ainsi dire, la 
même filière que les livres sacrés du bouddhisme et d’autres 
blanches de. la littérature san>krile, dans leur passage de 
l’Inde à l’Asie centrale, ne se concilie point avec l’hypothèse 
d’une influence quelconque exercée par les Mongols sur l’es- 
prit indien. Faudra-l-il faire une exception en faveur de deux 
contes, dont l’un parait bien natif de l’Inde, et dont l’autre 
a du circuler Iresancienneinent en Asie, et cela pour attri- 
buer à la version mongole de ce.s contes une origine euro- 
péenne? (jcla nous parait diflicile. Toutefois, nous avons 
trop peu étudié la question pour vouloir la trancher; le peu 
que nous avons dit aura du moins suffi, nous l’espérons, 
pour en faire sentir l’importance, et pour donner une idée 
de la valeur et de l’opportunité des travaux de M. Jûlg. Non- 
seulement ils contribuent pour une large part aux progrès 
des études orientales, philologiques et littéraires, mais ils 
soulèvent des discussions intéressantes, relatives, soit aux 



238 


AOÛT SEPTEMBRE 1800. 

rapports de l’Inde avec les pays qui se sont trouvés en con- 
tact avec elle et ont été soumis à son idlluence, soit aux rap- 
ports qu’ont eus entre eux tous les peuples de l’ancien con- 
tinent par la transmission de ces récits dépositaires de 
feur sagesse et de leurs jugements. 

Léon Feer. 


De contbactu üt des» jure Mohammedano scripsit 
L. W. C. Van der Bprg. Leydo, 1868. 

Tout ce qui ajoute à nos connaissances en droit musul- 
man mérite d’étre accueilli avec faveur, à cause des diffi- 
cultés et des desiderata de cette science, et en raison sui- 
tout de l’influence qu’elle exercera sur les relations de l’Eu- 
rope avec l’Asie. L’œuvre de la civilisation moderne ne peut 
s’accomplir avec succès que par voie de transaction ; elle doit 
être précédée de l’examen approfondi des institutions poli- 
tiques et civiles des peuples que la conquête a froissés, et que 
l’emploi constant de la force nous aliénerait à jamais, ün 
gonvcrneineiil qui serait pénétré de ce principe s’épargne- 
rait bien des iàtonnemcnts et des dépenses superflues. Le 
jour n’est pas éloigné, nous l’espérons, où l’on comprendra 
que quelques chaires de langue arabe et de droit malékile 
servent mieux nos intérêts que tout un réseau de btireaux 
arabes; ce jour-là, noire Société pourra revendiquer a juste 
titre sa part dans le progrès accompli. La publication du 
traité de Sidi-Khalil , les travaux de MM. Pei ron, Worms, 
Ducaurroy, Belin , publiés ou encourages par elle , prouveront 
(|ii'elle a compris de bonne heure celte néce-^silé, qu’elle a, 
une des premières, apporté sa pierre à l’édilice dont le cou- 
ronnement ne peut être sans péril retardé indéfiniment. 

Lu Hollande, celte terre classique de l’érudition et de la 
sage politique, marche résoJiiment dans cette voie. M. K«*yzer 
avait publié, il y a quelques années, le traité d’Abou-Chodja , 
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accompagné de gloses javanaises, et le corpus jaris dTbn eL 
Hadjar; aujourd’hui , c’est un jeune orientaliste de Leyde qui 
nous donne le résultat de ses connaissances juridiques appli- 
quées à une des plus importantes questions de droit civil , 
les contrats on obligations conventionnelles. Dès la première 
page, à la seule lecture du titre, on voit tout ce que l’auteur 
avait k faire pour combler les lacunes de nos dictionnaires, 
en ce qui concerne la technologie scientifique. Le mot 
par exemple, y est expliqué par « venditio» ou par «permu- 
taiio uniiis rci cum altéra;» mais si c’est là la signification 
consacrée par l’usage, ce n’est d’ailleurs qu’une des nuances 
(le ce vocable qui, dans une acception plus générale, signifie 
« donner une chose pour en recevoir une autre du même 
prix. » C’est, comme on le voit, non pas l’espèce particulière 
du contrat commutatif, mais l’ensemble des stipulations réu- 
nies sous la formule do ut des du droit romain. La même ob- 
servation s’applique à un très-grand nombre de mots tech- 
niques expliqués dans cette thèse ; aussi l’index qui la ter- 
mine, où chacun de ces termes est classé alphabéticpiement, 
est-il un indispensable supplément à nos lexiques. Voici, en 
ipielques mots, le plan développé par railleur. Dans une in- 
troduction qui se distingue par mie grande précision et par 
une latinité élégante, mérite rare dans ce genre de travaux, 
il indique les trois principales sources du droit musulman : 
le Roran, les traditions [sunnet] et la jurisprudence des Kadis 
[ fetwa). 11 montre en passant ce qui constitue les différentes 
classes de docteurs , dont l’autorité est souv(',raiiie (mudjtehid)^ 
et définit le caractère des quatre rites dominants. Ces obser- 
vations sont suivies de ta mention des ouvrages, au nombre 
de quatorze, et pour la plupart manuscrits, qui ont fourni les 
éléments de la thèse. Le traité d’Abou-CIiodja , docteur cha- 
feiile du xj* siècle de notre ère, él:anl le code des tribunaux 
Javanais, un jurisconsulte hollandais devait naturellement le 
préférer aux autres traités et ne consulter ceux-ci que pour 
signaler des lacunes ou noter des divergencei? d’école. C’est 
la tâche que M. Vau der Berg a accomplie avec une méthode , 
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une clarté qui ont droit à tous nos éloges. Voici le sommaire 
des questions discutées dans les limites que comporte une 
thèse de doctorat : Des parties contractantes; de la forme 

et de la matière des contrats ; 2 ® des causes qui rendent une 
convention inexécutoire; 3” des contrats nuis de plein droit 
ou entachés de nullité; 4" des différentes espèces de contrat : 
la vente» Téchange» les transactions» le louage des choses» 
le louage d'ouvrage et d'industrie» le prêt» le contrat de ma- 
riage. Notons en passant et sans vouloir discuter une ques- 
tion adkuc suh jadice que l’auteur» frappé de l’identité de 
plusieurs définitions et, en quelque sorte, d’une certaine soli- 
darité d’erreurs entre les légistes romains et arabes» n’esl 
pas éloigné de croire à uhe connaissance sommaire du droit 
romain dans les écoles musulmanes» à un souvenir confus, 
mutilé, sinon'des Pandectes» du moins des Basiliques ou de 
quelques fragments de même provenance. 

En résumé, cette thèse écrite et soutenue avec talent at- 
teste de fortes études juridiques , et une connaissance sérieuse 
de la langue arabe, telle qu’on .devait s’attendre à la trouver 
chez un élève de M. de Goeje. L’école de Leyde reste fidèle 
à ses traditions et sc montre digne de son passé. 

BAIUilEft DE MeYNARD. 


Les lecteurs du Journal asiatique connaissent assurément 
de réputation les principaux ouvrages du célèbre écrivain 
jacobite Bar-llebreus. Ils savent que peu d’auteurs ont été 
aussi féconds» et que beaucoup moins encore ont donné, 
de son temps, chez les Orientaux, autant de preuves de 
science et de bon goût. Pour faire, du reste, en peu de mots 
l'éloge des écrit.s d’Aboulpharadge, il sullil de rappeler que 
l’illustre Assemani en a fait un usage presque continuel dans 
la rédaction de sa Bibliothèque orientale. Ces écrits sont de- 
meurés cependant inédits jusqu'è ce jour» au moins pOüv 
la plupart, malgré leur importance et malgré l’inlérél quii 
depuis près d’un siècle, se reporte vers l’Orient. 
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Je crois donc que les membres de ia Société asiatique 
apprendront avec plaisir la prochaine apparition dps apuvres 
les plus importantes de Bar-Hebreus, de ses grammaires et 
de sa chronique. Bruns et Kirsch ont publié, en 1738, U 
première partie de ce dernier ouvrage, mais avec tant 
d'inexactitudes , pour ue rien dire de plus , qu’une réédition 
a été jugée nécessaire par les savants. O. Tiilberg avait en 
quelque sorti' promis de refaire le travail de Bruns et Kirsch , 
en termiiiont la publication de celte histoire, qui est incon- 
iestahlement très-importante. Ces projets , demeurés jusqu’à 
ce jour sans réalivsation , semblent sur le point d’èlre exécutés. 

«Nous voudrions, dit M. l’abbé Abbeloos, compléter la 
publication de Bruns et Kirsch, en éditant les deux autres 
parties de la chronique de Bar-Hehreus, c’est-à-dire l'Histoire 

ecclésiastique , qui nous semble offrir un intérêt spécial 

La clironique, dit en effet A8semani,est une œuvre digne de 
voir le jour; c’est de toutes celles de Bar-Hebreus la plus 
savante ci la plus utile. La deuxième et la troisième partie 
surtout mettent admirablement en lumière l’ histoire reli- 
gieuse des Nestoriens et des Jacobites, entièrement ignorée 
des Grecs et des Latins.» CeuK qui aiment l’histoire s’inté- 
resseront, sans aucun doute, à l’œuvre que j’annonce; mais 
elle mérite de fixer encore notre attention par un côté spé- 
cial sur lequel j’insiste, parce que le prospectus ne le fait 
peut-être pas assez ressortir. Ce qui donne en effet plus de 
valeur à la chronique de Bar-Hebreus, c’est le soin avec le- 
quel il signale les écrivains qui ont fleuri de siècle en siècle, 
et l’ex^aclilude qu’il apporte dans l'énumération de leurs 
principaux ouvrages. Quoiqu'il lasse, avant tout, rbisioine 
religieuse et liuéraire des peuples syriens, il nous fournit 
néanmoins de temps à antre renseigneineiita sur des au- 
teurs arabes ou arméniens que les rounaisseurs ne manque- 
roui pas d'apprécier. Je ne doute donc pas que tous les lec- 
teurs du Journal asiatique ne saluent d'avance avec joie, 
et que beaucoup ne veuillent favoriser de leur généretux 
concours celte œuvre intéressante, dont ia publication sera 

j6 
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un but pratique et s’adressant avant tout aux fabricants , aux 
commerçants et aux négociants, est pourtant d'une inipor- 
tance trés^réelle pour les études orientales sous deux rapports. 
11 nous montre d’abord le point exact du développement 
matériel qu’a atteint un des principaux peuples asiatiques, 
et il indique ensuite avec précision en quoi sa civilisation a 
besoin d’aide de la part des Européens. Tout ouvrage qui 
saisit les Orientaux d’un côté purement humain et qui nous 
fait sentir que malgré toutes les différences que T histoire, 
les langues elles idées sociales ont introduites entre nous et 
ce$ yinylas, il y a un terrain commun à nous tous, est une 
oeHYiii bonne et utile, parce qu’il aidera à faire naître des 
sentiments de sympathie avec cette moitié du monde que les 
Européens exploitent aujourd’hui et ne connaissent que bien 
peu. — J. Mobl. 


EXTRAIT D'ÜNE f.ETTRE ADRESSÉE k M. STANISLAS JULIEN 
PAH M. WYLIE. 

London, 28 septembor 1 8G9. 

J cannot longer delay lo express lhe pleasure J 

bave received in the pc rusai of your Syntaxe nouvelle de la 
langue chinoise, and rejoice thaï such facilities wii! be afforded 
lo future sludents of Chinese.The care and exactitude appa- 
rent througliout tlie volume, are, inay 1 say, characleristic 
of ail your publications; but you are in this work laying us 
under spécial obligations in givîng us tlie condensed re- 
sull of your long, laborious and accurale course of Chinese 
study. Your discussions of tbe parlicles aud idiotisins are ex 
tremely valuable, and even, beyond exclusiveiy Chinese stu- 
dies , wiii fbrm a precious guide to the general pbilologist. 
I beg sincerely to congratuiate you and to thank you for 
having publiahed sucb a work. 1 may probably speak of ir 
more in detail in a public notice. 


A. WvtiE. 
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TRADITION KARKAPHIENNE, 

ou 

LA MASSORE CHEZ LES SYRIENS, 
PAR M. L’ABBÉ MARTIN. 


PRÉf.IMINAIRKS. 

Quelques mois sur la grammaire syriaque en général. 

La langue syriaque est loin d etre aussi riche que 
la langue arabe en ouvrages didactiques traitant de 
la grammaire; c’est un fait si évident qu’on ne sau- 
rait le nier. Il est certain toutefois quelle n’est pas 
absolument dépourvue d’œuvres estimables en ce 
genre, qui eussent été d’un grand secours aux 
grammairiens européens, à MM. Holfmann, ühle- 
mann, Nôldeke, Merx, etc. s’ils avaient pu les con- 
sulter ou songé à s’en servir. Les bibliothèques de 
Rome, de Florence, de Paris, de Londres et d’Ox- 
ford renferment des traités où la grammaire est exa- 
minée dans son ensemble et dans ses détails. On 
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retrouve en effet , chez les Syriens, une série de tra- 
vaux linguistiques compris sous le nom générique 

dde lloi tradition, que Ton pourrait compa- 

rer, sous plusieurs rapports, h la Massore hébraïque. 
On nous permettra de nous servir fréquemment de 
ce mot, quoiqu’il n’y ait pas une ressemblance ab- 
solue entre les deux Massores, ainsi que nous le 
constaterons plus tard, dans notre conclusion gé- 
nérale ^ 

Les grammairiens font souvent mention de cette 
tradition grammaticale ou Massore, dans leurs 
écrits. Citons quelques exemples : «Les Hébreux, 
dit Elias de Nisibe (+• io55) dans la préface de 
sa grammaire, les Syriens, les Perses, les Éthio- 
piens, les Élamites, . les Mèdes, les Phéniciens, 
les Alains, les Arabes et d’autres peuples, que je 
ne connais point, ne possèdent pas de caractères 
suffisants pour exprimer les voyelles dans le tissu 
du texte. Aussi sont-ils obligés de placer des points 
sur les consonnes, alin de distinguer les mots 
les uns d’avec les autres. Ils ne peuvent en effet , sans 
cela, lire que très-incorrectement et en quelque 
sorte par conjecture, à moins qu’ils n’aient recours 

' Si pour (Witer iriautiles querelles de uiols nous nous croyions 
obligé d’invo(jucr, dés maintenant, des autorités on notre faveur, 
nous citerions MM. Kwald et de Sacy, <jui, tous les deux, dans des 
études très- remarquables et analogues à celle que nous commen- 
çons , ont cru jmuvoir se servir de ce terme dans un sens encore plus 
général. ( Voir H. Ewaid , Abhandlun^en , Cœttingen , i832 , et S. de 
Sac), !\olices et. fxtraitt, t. VIII , p. 355-38 y. Nous reviendrons plus 
tard sur ces deux écrits.) 
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à \n tradition ^ » Un des plus puissants esprits et cer- 
tainement un des écrivains les plus féconds qui aient 
jamais paru, Grégoire Bar-Hebreus, plus connu 
peut-être sous le nom d’Aboulfaradj , parle souvent 
de la tradition ou nnlfne des traditions syriennes, 
dans ses divers écrits , surtout dans ses deux gram- 
maires et dans son Trésor des mystères. « Nous lisons, 
dit-il, dans le prophète Isaïe : «Le Seigneur par 
sa réprimande, Bacotheh eiiJL^, a fait trembler la 
terre. « 11 est toutefois évident qu on devrait lire le 
B du mot Bacotheh sans voyelle (sans ïa qui suit). 
Mais la tradition des anciens réclame Je contraire -^. 
On retrouvera , dans la première ^partie de notre 

étude , plusieurs passages où le mot )lal4faKji.St> a évi- 
demment la même signification et révèle, chez les 


> I juîdCZo iiiôlo i 

py llolf ^ 11? JLiwfo t 11»? to P jl^o 

Q. A.jjs.-.apl ... tsxs/y 

lia A yOOllÔL) 

)lo ^ ol PSo^xsii. [Cod, Vatic, 45 o, toi. i verso. Cf. Asse- 

inaiii, lî. O. t- JII, (), i,p. 267, roi. i, rlCramniairc d’Isiiac Bar-Scia- 
(IrensLs , page ) 

> . Luj, .lU; IIL, lUJiJuS 

|l| |t£i liollS )w.eLlf |mi .«,( n. ’fo'i r> aLo i^.», I 

UH tXfA? llgjShwitfo . ((irëg. B.-K .peiite grammaire , Cod. 

Casan. F. IV, 7, foi. 28 v".) Je vais riler hieiitôl un autre passage dr 
sa grande grammaire pins concluant encore que celui^ri , Cod, Vatii . 
'i 1 6, p. 1 . 
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Syriens, l'existence dune œuvre analogue, sinon to- 
talement semblable à la Massore hébraïque. 

^ Nous n ignorons pas assurément que l’expression 
((tradition)) a plusieurs autres sens, 
qu’on s’en est servi pour désigner des commen- 
taires sur l'Écriture sainte et quelquefois même des 
versions ou des textes originaux mais il y aurait 
peut-être Heu de diminuer le nombre des exemples 
qu'on poiuTait citer à l'appui de ces significations 
diverses et d’augmenter celui des passages où ce mot 
indique simplement une tradition littéraire, gram- 
maticale, philologique , en un mot, une espèce de Mas- 
sore. Personne encore n'a mis ce fait en évidence. 
C’est pourquoi on nous saura gré d’entreprendre 
cette tâche, d’exlmmer les restes de la Massore 
syriaqiKî qui sont parvenus jusqu’à nous et de re- 
tracer rinstoire de ceux qui font fondée, constituée 
et développée. Quoique les noms de la plupart de 
C(?s écrivains aient péri, quelques-uns ont survécu; 
il nous a été donné de ressaisir une paitie des 
fils qui composent la trame de leur vie et d’en- 
tendre un écho lointain des discussions soulevées 
entre les diverses écoles, au sujet de certains points 
de grammaire, dans quelques écrits de Jacques 
d’Édesse, d'Élie de Nisibe, de Bar-Zoïigbi et du cé- 
lèbre Bar-Hebreus, qui sont, parmi les grammai- 
riens, les représentants les plus distingués des deux 
traditions syriennes. 


‘ Voir Wisomnn , Uortr. syr. p. i56, oolc 
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Assemani et de nombreux écrivains après lui ont 
parlé de la différence qui existe entre les deux dia- 
lectes chaldéo-nestorien et maronitico-jacobite K 
Toutefois, on aurait tort de croire que cette diffé- 
rence consiste à peu près uniquement dans de 
simples divergences de prononciation. Il faut cons- 
tater une ligne de démarcation plus profonde, et 
l’on nous permettra d'insister là-dessus, car cest le 
seul moyen de comprendre ce que dit Aboulfaradj : 
«On ne doit pas ignorer, dit-il, que la langue sy- 
riaque, s’étant répandue et propagée plus qu’aucune 
autre dans des régions très-distantes, a souffert, par 
suite de cette diffusion, de très-graves perturbations. 
Les changements quelle a subis sont meme tels 
que ceux qui la parlent ne peuvent souvent se 
comprendre et sont obligés de recourir à des inter- 
prètes. Nous avons spécialement en vue les Syriens, 
les habitants de la Palestine et surtout les Orien- 
taux (Ghaldéo-Nestoricns), dont l’idiome s’est appro- 
prié plus que celui des autres, et bien à tort, des 
éléments étrangers, en se greffant sur le cbal- 
daique^. » Il serait difficile de dire aujourd’hui à 


' Assein. Bihl. orient, l. tlt, part, il, pari. 078-380. 

^ i JltJi'Si ^ i f OiP biLSi oeuf i 

o}v . o jL#^ .wkÜ ftoL.f ^ ^ifll If JLMko 

<H.Sf l Ml lif lî^f I llo 

^ «dl? .> a .AiAaaj 11 } 

I *.> u^rïNy> o UliaA **JU> .^|oJSuaGuo PtooJ 

}) IIopIvS ^ 
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quelle époque remonte cette scission de la langue 
syriaque en deux dialectes principaux, Yoriental et 
Yoccidental, comme les appellent si souvent les au> 
leurs syriens eux-mêmes dans leurs écrits. Bar-He- 
breus accuse Joseph d’Houza (Hh 58o), célèbre 
recteur de l’école de Nisibo, dont nous parlerons 
plus tard , d’avoir introduit la prononciation chal- 
Mn^nestorienne dans le syriaque. Toutefois de 
bonnes raisons nous obligent d affirmer que ces di- 
vergences remontent à une époque plus reculée ^ 
N’oublions pas de remarquer d’ailleurs que l’impor- 
tant dans cette matière serait surtout d’exposer, 
d’une manière suivie, les différences grammaticales 
et lexicographiques. Peut-être essayerons-nous de le 
faire plus tard, autant que nous le permettront les 
faibles ressources que nous avons entre les mains. 
Un illustre savant, M. Quatremère, dans cette étude 
si remarquable qu’il a consacrée aux Nabatéens, 
promettait d’entreprendre ce Iravail; mais les diffi- 
cultés nombreuses qu’il rencontra l’empêchèrent de 
l’exécuter. Son mémoire n’en demeure pas moins, 
malgré cette lacune, un chef-d’œuvre d’érudition et 
de science philologique -. 

A ces deux dialectes principaux se rattachent 

♦ ^4 

,4 ila!ly2wTLN.o. (Gramni. met. Grég. B. Hebr. Cod. Ca- 
utn. F. IV. 7, fol. 4 1'®.) 

’ Aflsemant, Bibt. orient, t. III, p. ii. p. SyS-.'iSo; t. II, p. 4 07. 
— l>ans un autre m(^moire, nous dirons ce qu’il faut penser tle ce 
témoignage de Bar-Hebreus. 

* Journal axiatique , i 835 , 1 . XV de la série, lauvier, p. b-59; fé- 
vrier, <>7-1 .37 ; mara , 5io7-'»7i. 
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des formes de langage particulières à certaines 
provinces, à certains districts, on pourrait même 
dire à certains villages^; mais ces nuances ne cons- 
tituent pas des dialectes proprement dits, de telle 
sorte que, dans la langue syriaque, il n’existe vrai- 
ment «que deux traditions, dont la première, née 
à Édesse, est pure de tout mélange étranger, tan- 
dis que la seconde, éclose aux environs de Nisibe, 
s’est conservée beaucoup moins intacte. C’est pour 
cela aussi, ajoute Bar-Hebreus, que je me propose 
de bâtir l’édifice de mon Livre des splendeurs'^ sur les 
fondements de la tradition occidentale ou Edes- 
sienne, sans renoncer cependant à faire usage de la 
tradition orientale^, n Le Maphrien Jacobite traite les 

Chaldéo-Nesloriens à'honimes admirables ^ .Kjio 
niais il n’en prononce pas moins, toutes les 


• Ainsi Bar-llebreus distingue plusieurs nuances dans le dialecte 
oriental, car il sescil, de. celte expression dans sa petite grammaire : 
•(.Sachez que les Orientaux et surtout les Nesloriens» 

[Cod. CasanatensiA , F. iV, 7, foi. 5 .) 

M. Payne Smith , dans sou Calalotjuc dv la bîhliolhvfjue Ihdléienne , 
e)H)liquele mot par clucidaûo, «éclaircissement.» Oxon. iS(i 4 > 
Cod. 1 22. « Nonien sali.s ahsurdum sedjam usitatum retineo: inoneo 
(amen in voce ine.sse serisum elucidationnm ]). 370, nf)t. b). 

^ P ‘ P P ^ 0 

}1J^ «^o .L-*l i lagkvi jLdoxôof'V^ 

J / pp~ P ■* 

.UJ ^ ( Livre dc.i Splendeurs , Cod* Fut./jiC», 

hd. I , page 3 de notre édition.) 
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foii^quc loccasion s en présente» le même jugement 
sur la valeur des deux dialectes et des deux tradi- 
tions littéraires. «Il est évident, s’écrie-t-il en ter- 
minant une longue tirade contre les Orientaux, que 
le dialecte occidental, cest-à-dire celui que parlent 
les habitants d’Édesse, de Méiitine , de Mardin et des 
autres cités environnantes, est proprement le sy- 
riaque. C’est ce dialecte qu’il faut suivre; ce sont ses 
règles qu il faut observer, à l'exclusion de celles de 
tous les autres ^ » 

La dissertation de M. Quatremère^ sur les Naba- 
téens, l’opuscule de M. Larsow sur les restes des 
dialectes syriaques^ et les remarquables travaux de 
M. Nôldeke, dont nous avons déjà dit un mot ail- 
leurs, laissent encore un vaste champ ouvert aux 
recherches, surtout dans la partie de la grammaire 
que les Allemands nomment Laallehre, L’écriture, 
les signes orthographiques, la prononciation des con- 
sonnes, les voyelles, les points, etc. voilà autant 
do sujets qui auraient demandé à être examinés à 
part. 

En séparant clairement les deux dialectes et les 

jULtig oJLoo* (te mss. lit. : LeVL}) lloyUfjLdC^o 

oiioots^ (Graiïim. met. Comineiitaîrc rnai'^lnal. Cod. Cas. F. IV, 7 , 

fol. 4 V*.) 

* Journal asiatujue , 1 835, janvier-mars. 

^ l.«rso\v, /)(• I alrctoram lin^aœ trnncfp relitjuiis , Hcviia , 1 8 i . 
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deux traditions littéraires des Syriens, on s'explique 
facilement les paroles suivantes d’Aboiilfaradj , qui , 
considérées à un point de vue trop général, con- 
tiendraient une erreur historique : « La grammaire 
est, dit il, chez les Grecs une des sciences les plus 
renommées. Aussi un grand nombre d'écrivains 
ont-ils écrit sur elle de nombreux ouvrages. Parmi 
les Syriens, le très-religieux Jacques d’Édesse est le 
premier qui en a jeté les fondements Le mot 
Syriens doit s’entendre ici des Syriens proprement 
dits, ou, pour nous servir d'une expression plus 
usitée parmi les écrivains araméens, des Occidentaux. 
Nous savons en effet, et Aboulfaradj ne l’ignorait 
certainement pas, puisque c’est lui-même qui nous 
fournit presque tous les renseignements en celte 
matière, nous savons que la grammaire a été culti- 
vée par les Clialdéo-Nestoriens bien avant le vu* 
siècle. 

Jacques d’Édesse et Bar-Hebreus sont les deux 
grammairiens les plus connus parmi les Occiden- 
taux. Le Catholicos Elias I (Hh 1 0^9)1 Elias de Nisibe 
(+ vers io 55 ) et Bar-Zougbi (+ vers 1220) ont 
écrit surtout pour les Gbaldéo-Nestoriens. I^es uns 
et les autres signalent cependant, çà et là, les par- 
ticularités des deux dialectes syriens. C'est donc 


U 


foi. 


xJfcii.it oofc (Gr. Gramm.. Cod. Vat. 4 1 1>. 

p. 3 de noire édition. ) 
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clans les ouvrages de ces divers auteur.», et surtout 
dans ceux d’Aboulfaradj , qu’il faudrait recueillir les 
matériaux d’un livre didactique plus fini que ceux 
déjà connus. On trouverait dans Bar-Hebreiis, quoi 
qu’en ait dit un auteur de notre temps, une pro- 
fonde connaissance de la langue syrienne, des aper- 
çus originaux sur la structure du discours, sur fhis- 
liwllip littéraire de son pays, et une érudition qui, 
inépuisable qu’elle est, ne devient cependant 
jamais fastidieuse. Peu d’hommes ont donné, à son 
époque, des preuves d’aussi* fion goût. Trois de ses 
livres demandent surtout à être étudiés et dépouil- 
lés avec soin, au point de vue grammatical et lexi- 
cographique. Nous voulons parler de ses deux 
grammaires et de son Trésor des mystères. On a pu- 
blié, il y a vingt-six ans, la grammaire on vers de 
sept syllabes; seulement le manuscrit devait être 
laulir, et on a omis, du reste, le commentaire mar- 
ginal qui fait le principal mérite de cet ouvrage. 
Nous avons parcouru à Rome les divers écrits de 
Bar-Hebreus, d’Elias I, d’Elias de Nisibe, do Bar- 
Zougbi, quoique certains aient dû passer bien ra- 
pidement sous nos yeux *. Néanmoins nous avons 
retiré quelque fruit de cette lecture, ainsi qu’on 
pourra s’en convaincre dans le cours de cette 
étude 


^ Voir, TheoUyisclics LilteraturhlaU , \ 866 , n" 17 , 56i-563, un 

arliclu signe Pins Zingerle et : Pia Desideria ziir Befnrdc 

rimy dvr sYrisuhen JMlemtar aus rôniischen Handschrijten. 

* On nous saura gré , rroyons-non.s , rrindiquer ici les manuscriis 
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TRADITION OU MASSORE iLARKArniENNE. 

Première partie. — De la version karkapliieime. 

S I". — Opinions diverses des savants. 

Une des questions les plus controversées parmi 
les exégètes et parmi les savants a pour objet la 


les plus importants sur la grammaire syriaque exisUmt dans les bl- 
hliollicques d’Europe : 

Ouvrages de Jacques d’Edesse : Sa lettre sur l'orthographe, son 
traité sur les points. — Rome, ms. Vatican, lôa. Barherin VÎI, 
O2. — Paris, i 4 2. Voir notre opuscule intitulé ; Jacobi Edcsseni 
Epislola de ortiioçj. Syr. Paris, Klincsieck, 1869. Phillips, Mar Ja~ 
eoh and Bar-Hcbrciu on Syriac accents. — Londres, add. 71 83 , 
12,178. — Sa grammaire intitulée : jjlel Correction du 

Imgacfc, existe en Orient, nous dit-on. 

Diacre Thomas , Traité sur les points » ibid. V oir aussi notre publi- 
cation. — Elias 1 . — Elias de Nisibc. — Bar-Zougbi. — Rome, 
Vat. 194, 45 o, 4 10. H y a aussi à Berlin un exemplaire de la gram- 
maire d’Elias 1, ms. Peterrnann, 9, F, 222 v*'. (J. E. Hofi'mann, De 
llermcneiit. Aristo. Lipsia:, 1869, p. (>2.) 

f t 

Grégoire Bar-Hebreus. I. Grande G’rammairc intitulée : I 
Uij, , Livre des splendeurs, Rome, Val. 4 16, exemplaire d’Asse- 
iiiani, — Paris, i 6 G. — Oxford, 123, 198. — Londres, Go, Gi» (6'a- 
tidogue de liosen et Forscfuill.] D’après des renseignements que 
M. W. Wright s’est e.mprcssé de nous fournir avec cette bienveil- 
lante courtoisie que tous les savants lui coiinuiKHeiit , il y a aussi deux 
exemplaires du Lwre des splendeurs au collège de ü Trinité de Du- 
blin. Cet ouvrage impatiemment attendu des orientalistc.s paraîtra 
bientôt par nos soins. Le texte seul occupe 272 pages in- 8“. 

IL Petite Grammaire en vers avec commentaires en prose à la 
marge. Rome, Vatican, 36 , 193, 431 . — (^saaalc (Bibliothèque 
(le la ville), F. IV, 7. — Les bibliothèques de la Propagande et du 
roUége des Maronites en contiennent aussi prohabliMueiit quelques 
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Version ou recension karkaphienne , Beaucoup d’au- 
teurs se sont préoccupés de sa solution, depuis 
cent cinquante ans. Il semble qu’ils aient pressenti 
<5[uil y avait quelque chose d’important enveloppé 
clans le mystère, derrière cette prétendue version. 
On verra bientôt jusqu’à quel point on s’est trompé 
et jusqu’à quel point on a deviné juste. Afin qu’on 
nous suive plus facilement dans l’exposé que nous 
avons à faire, nous allons d’abord résumer rapide- 
ment tout ce qui a été dit là-dessus, jusqu’à ce jour. 

,^André Muller est, croyohs-noiis, le premier au- 
tetrr qui ait parlé de cette version. Ce n’est pas lui 
néanmoins qui l’a tirée définitivement de l’obscurité 
et de l’oubli. Assemani réclame à plus juste litre 
cette gloire, comme tant d’autres dans ces matières. 
Dans un remarquable article de sa Bibliothèque orien-^ 


exemplaires. — Paris, 167 et 8, 35 du supplément, — Oxford, 
198; Londres, 6i, 62, 63 [Catalogue de Jiosen et ForschalL] Voici, 
d’a[>rès M. Wriglit, l’indicalion précise des manuscrits qui con- 
tiennent la petite grammaire à Londres : Arundel Orient. 53 . — 
Add. 7802, 10021, 21211, A. Domini i 83 i. — liritish Muséum, 
acid. 2 i. 58 o, a. I). làyH. — Add. 25877 A. D. 1733. — Sans le 
Coînmcntaire. Rome, Lasauate, r. v, 7. — Goftiiigiie, — Oxford, 
122. — Florence, 62. Le catalogue ne dit pas s’il y a le commen- 
taire marginal. 

IIL Trésor des mysthes. Rome, Vatican, 170, 282; ce dernier est 
l’exemplaire décrit par Assemani. — Florence, 26. — : Oxford, 1 22. 

Les mêmes bibliotlièqiies contiennent encore d’antres ouvrages 
grainrnnticanx. Nous signalerons à Rome une Grammaire composée 
par Assemani, Vatican, 38 q. — Une Grammaire de Pierre Métos- 
cite, /i 35 . Ces deux derniers manuscrits contiennent quelques ren- 
seignements la poésie syriaque, ft nous nous proposons de nous 
en servir [dns lard. 
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taie consacré à Bar-Hebreus, en appréciant Touvrage 
de cet écrivain quia pour titre Trésor des mystères ^ 
il signale celte version dans les termes suivants : 
(( Outre la version simple syriaque, qu’il suit pas à pas; 
Bar Hebreus cite deux autres versions : la version hé- 

raoléenne, | JL, et la version karkaphienne , 

] , dite montagnarde, parce qu’elle fut rédi- 
gée pour les habitants des montagnes ^)) 

Les Karkapbiens n’étaient pas personnellement 
connus , mais la version qui portait leur nom aurait 
pu et dû conduire à les découvrir. Nous croirions 
volontiers qu’Assemani se préoccupa de cette ver- 
sion, dans celte étude qu’il avait le projet de faire 
sur les traductions de la sainte Écriture en syriaque; 
mais nous n avons rien trouvé h Rome qui ail pu 
nous fournir là-dessus quelques renseignements 
précis, car il ne nous a pas été donné, comme au 
cardinal Mai, de voir ces qaœdam alla minuta opus- 
cala qui doivent exister encore quelque part, en 
dehors de ceux que cet éminent écrivain a publiés 
dans sa Nova coUectio veterum Patram, Quoi qu’il en 
soit du projet de Joseph yVssemani et des quelques 
découvertes qu’il a pu occasionner, les paroles ci- 


* a Vf rsiones cleniquc, et auctores quihus in hoc libro ntilur, hi 
sunt. linprimis hebraicus textiis, et græca versio sepluaginta inter- 
preturn passim . . . pra’terea duæ aliœ Syriaeæ, præler siinplicem 
cui presse iribæret,^versioaes identidem citantur, nimirum 
Heracicensis, et Kartaphensis, hoc est montana, qua vide- 

licet incoif montium utnnUir. n (Joseph Sim. Assemani , BihL orient, 
t. Il , P 283 , roi. 1 , ) 



258 OCTOBRE-NOVEMBRE 1869 . 

tëes plus haut donnèrent Téveil , surtout lorsqu’elles 
furent reproduites presque intégralement dans les 
éêiix: catalogues de la Bibiioihèquo Vaticane et de 
la Bibliothèque Palatine de Florence ^ Peu d’années 
plus tard, les savants d’Allemagne, sans autres do- 
cuments plus explicites que ceux dont nous venons 
de parler, émirent là-dessus des conjectures un peu 
aventurées, Jean-David Michaëlis considérait la ver- 
si^J^haphienne comme exclusivement propre aux 
Nestoriens des montagnes^. Jacques-Georges Chris- 
tian Adler entrep^'it en partie le voyage d’Italie 
pour chercher cette version réelle ou prétendue, et 
fut amené à conclure, d’après les documents qu’il 
découvrit, que ce n’était pas une version dans toute 
la force du mot, mais simplement an manuscrit in- 
signe de la Peschito; C, Bugati en faisait une édition 
de la meme version simple; Eichhorn la dérivait de 
quelqu’une des versions grecques faites d’après les 
Septante®. Quelques autres auteurs la signalèrent 
encore; mais, en somme, personne n’en connais- 
sait guère plus que le nom. André Muller \ la Poly- 
glotte de Londres et Christian Adler étaient, jusqu’à 
noire siècle, les seuls qui eussent cité quelques va- 
riantes. 

* Qatalo^Wf Bihl. Vat. cod. cm. — Catal, Bih. Medic. cod 26. 

* Introduction aux Liv. s, l. I, p. 7/1. 

Adior, iV. 7 '. versiones syriacfr, în- 4 *, 1788, p. 33 . — C. Bugati , 
Daniel, secundttm lxx, Mediol. 1788, prœf. — Eichhom , Einleitunc) , 
C L p. 

* And. Vfûller, Dis^. du<v. (^olnn. Brandfnb. 1693. Ditsrri. If, 
p. Ao, A » . 
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I] élail réservé au cardinal Wiseman, d’illustre 
mémoire, de trouver deux manuscrits présentant 
des docunftnts importants sur cette question con- 
troversée. Aussi a-t-il pu examftier la version kar- 
kaphienne plus exactement que le grand Assemani 
lui-même, dans une intéressante dissertation qui 
fait partie de ses Horœ syriaeœ Plusieurs auteurs 
ont parlé, depuis le cardinal Wiseman, de cette 
prétendue version ou recension; mais ils l’ont toujours 
fait d’après les pièces fournies par l’éminent prélat. 
Quelques-uns ont émis cependant d’heureuses opi- 
nions que nous ne manquerons pas de signaler dans 
ce travail , quand l’occasion s’en présentera. I^a ma- 
tière n’a été qu’effleurée. 

S II. — Variantes de la version karkaphienne. 

Avant de rouvrir les manuscrits découverts et 
étudiés par le cardinal Wiseman, nous croyons utile 
de citer les principaux renseignements que nous 
avons recueillis sur la version dite karkaphienne. 
Nous placerons d’abord sous les yeux du lecleur 
toutes les variantes que nous avons trouvées éparses 
dans Har-Hebreus, et nous compléterons celte énu- 
mération par un tableau où seront réunies celles 
qui existent ailleurs. Quoique quelques-unes de 
ces leçons aient été publiées, nous n’avons pas cru 
cependant pouvoir les omettre dans ce mémoire. 

On comprend que nous avons dû recourir avant 

' Honv synaeæ. Uoniæ, typis F. Bourlié, i8î8. ke tome I a seul 
paru. La clissprlalion dont nous parlons orciipe les page» 
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tMit à ce livre inestimable, oii un des auteurs. les 
plus érudits qui aient jamais existé entassa toutes 
Ül». connaissances critiques et philologitîjiies de son 
)s. On reconnâît déjà que nous faisons allusion 
au Trésor des mystères d’Aboulfaradj. CVst là, en 
effet, qu’André Muller, cest là qu’Adler, c’est là que 
Nicolas Wiseman cherchèrent à saisir le fil conduc- 
teur qui devait les guider dans leurs découvertes. 
Nous iHliiÉis d’ailleurs quelques motifs de penser 
que tous les renseignements n’avaient pas été com- 
pulsés, parce que i’exemplaire de ce livre employé 
par ces illustres devanciers ne dépassait point le 
psaume xxxvii. C’est depuis Maï seulement que la 
Bibliothèque Vaticane s’est enrichie des manuscrits 
provenant de la bibliothèque particulière des Asse- 
mani, et parmi ces manuscrits figure celui dont Jo- 
seph s’est servi pour la rédaction de sa Bibliothèque 
orientale. 11 est aujourd’hui classé sous le n'’ 282 
dans le supplément de Mai au catalogue de la Va- 
licane ^ 

En ouvrant ce manuscrit, nous avons tout do 
suite remarqué, en divers endroits, le mot 

|J^.a2ud;^, Jtarknphienne , écrit en caractères rouges 
dans le texte ou même à la marge. Nous avons 
parcouru le manuscrit dans son entier, afin de 
n omettre aucune citation, et voici toutes les leçons 
karkaphiennes citées par f illustre Maphrien Jaco- 
bite 

* Voir Anç;. Maï, Nova coU. tel. Pat t ÎV. 

• Tout le monde Rail que le vicaire du patriarche jacobitc dans les 
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Depuis la Genèse jusqu’au psaume xxv, nous 
n’avons trouvé aucune variante. Remarquons du 
reste, en passant, que c’est surtout dans le psau- 
tier, que le célèbre écrivain allègue , pour ainsi dirè 
continuellement, les différentes versions grecque, 
copte (sous le nom d’égyptienne), arménienne, sy- 
riaque, arabe, etc. sans compter encore une multi- 
tude de leçons propres à quelques écrivains connus 
par leurs travaux sur l’Écriture sainte. 


Psaume xxv, v. i 7. 

P P 

^ àt ^ P ^ K - 

"" I iOi J I I 

L|o «*«£0 <^) ( 

^ ^ 1 ^ — r P 


^ ^ r A , y y T P r y 

o^uacuo Laudei «£D0 jduik3 

jÎi 

|L^5 

I F i i P P ^P ^ * ^ 

JLjis-3âu^o ici Oo^ ».., «Si:> 

' -T» 


« he$ angoisses de mon cœur se sont multipliées 
[s gui), suivant la tradition karkaphienne. Le gomal 
muni du roakokh doit avoir pour voyelle chvodzo , 
comme risch et semkat dans ce passage : mes blés- 


districts orientaux portait ie nom de Mapkrien. Il résidait autrefois à 
Tagritb. 

* Cod. Vatic. 282, fol. 73. Le manuscrit 170 contient les mêmes 
leçons à tn's-peu do variantes prés, p. 91. 

1 8 


XIV. 
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üfm se sont pourries (sVt) et gangrenées [ethrnsi). Les 
Nesloi’iens adoptent la même orthographe et lisent 
aussi {s*gai) avec cKvodzo; mais nous avons trouvé 
'dans certains exemplaires s'gaï, où le gomal est muni 
de piochoy comme dans ces divers passages : Les 
cqrnes ont sonné [graï); mes yeux ont vu [cJizaî); 
elles se reposèrent [scKlài) le jour du Sabath, où on 
lit dans TEvangile risch , zain et lomad avec ptocho. 
Le Bienheureux Mar-Micoël lisait aussi de la même 
façon ^ » 


Psaume xxvi , v. 6. 

p\ lijLoîa i 

^ Jftoo O» ^ 

yx. ^ 

4 P P' 

• ooo^ 

U On lit dans le grec : J'ai lavé mes mains dans 
tinnoccnce. I/arincnien porte : J'ai lavé mes mains 
dans la sainteté et / ai fait le tour de votre autel, o 
Seigneur! Le texte karkaphien lit : Je me suis sou- 
venu (ethdaJi reth) de votre autel, par un dolath, déri- 
vant le sens de souvenir» doulirono. Les captifs de 

‘ n s’agit ici du patriarche Micoël, dont il sera question plus bas 
en pnrlaul d'un manuscrit de Paris. 

Cod. Vî\tic. a8a, fol. r*. Cf, Catalotfiis Codd. in Afiiseo Briutn- 
nu'o assi'ïv. i83S, p. 66, col. a. 
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Babylone se rappelaient, en effet, lautel du Sei- 
gneur, mais ils ne pouvaient en faire le tour [eth- 
harkclh), parce qu’ils n’étaienl plus dans Jérusalem 
à cette époque. » 

L’abréviation iJb est expliquée en marge par ce 
mot : karkaphien. 


Psaume xlv, v. 


kJ] « M 

P' _____ * 'l' 

Jli) oi jAmS ;jo| .JLl3t 


Prononce, o mon cœur, de bonnes paroles et dis, 
[émar). Il faut lire olapk avec rvodzo, c’est-à-dire : 
Raconte, ô mon cœur, mes actions au roi, au christ, 
lorsqu il se manifestera à la fin des temps. Suivant 
le texte karkaphicn, il faut lire olaph avec chvodzo 
[imar), c’est-à-dire : je raconterai. 



Psaume i.xix , v. 3. 


• ujbAi. ei toi^nT 

lla raiV a iü t wiôîaÂd 

.AwKJ: IIo •ILsA-.mao'îss^-.LaS 


Cod. Valir. 2 S : . 
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|l)U| )U»0_A ^ (W .1^ 


»jh'»iwi> v>f yoviQA» uaa& i^j 

** , >- . 1 ^ » ^ 1 ^ * f 

c» '.. " i ^ l ^ ■S> f> IL^ ;.4o| lâûojlâ JL,.,.v<i,-^in 

.>Ujk! 1 aS 


(( Mes yeux se sont lassés {goz) à attendre mon Diea. 
Il faut lire goz avec tlMofp sur le gomaL Le grec 
porte : mes yeux se sont iùintSf c’est-à-dire, ils se 
sont desséchés à cause de la quantité de larmes que 
j’ai versées. Tous les manuscrits ponctués suivant la 
tradition karkaphienne lisent gaz, avec un p*tocho 
sur le gantai^. Cette leçon n’est pas correcte, parce 
que gaz, par un ptocho, fait au futur négzon, 
comme hal fait néhton, et dérive quant au sens de 
la coupe [soüforo, g'zotho) des cheveux ou de la laine. 
Goz, au contraire, par un zgojo fait au futur ngoa- 
zoan, comme kom fait nkoumoan, et dérive du ta- 
rissement (jozoat/ïo) d’une source. On dit: la fontaine 
a tari, goz, par un zgofo, et un tel a tondu ses brebis 
(gaz) par un ptocho. 

Avant de citer les autres variantes, nous devons 
fjxer l’attention du lecteur sur ces mots : .. a»? qup 

P P 

\ofisCLm, «Tous les 

manuscrits ponctués de la tradition karkaphienne. » 


‘ Cod. aSa , fol. 80 v”. 

^ On verra plus lard pourquoi nous tradnison.s Kourosaï sch'mohé 
par mj.f. ponctaés^. 
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Ils nous paraissent de quelque importance pour 
apprécier exactement Tœuvre que nous entrepre- 
nons d'étudier, sous son vrai point de vue. Qfâ. voit 
déjà qu’il ne s’agit pas seulement d’un manuscrit 
insigne, ni de deux ou trois, mais d’un grand 
nombre : Tous les manuscrits ponctués, dit Grégoire 
Bar-Hebreus. Nous continuons. 


Psaume xc. v. 5. 


iLo^ en ^oom 

9 r ^ ^ ^ 9 r ^ y 

JLÎj^.5La fJ^JL*. )lalYf»JMO i^)o 

W,l«v il iJtULlt ) en oL jL»o .A Oi. J!>o 

JLi Jl,v fo 


« Leurs générations ne seront gu an sommeil» vSui- 
vant Daniel Salachensis. il faut lire schentho, par 
rvodzo sur schia, c’est-à-dire : le sommeil de la mort 
engloutira leurs générations. Suivant la tradition kar- 
kaphicnne, il faut lire schatlo, par p'tocho sur schin 
et absorption du noan dans le thaa muni du kous- 
choî, c’est-A-dire que le sens est : Leurs générations 
finiront dans une année composée de douze mois. Le 
premier sentiment est le vrai.» 


* Cüd. V’alic. 'j 8 > , (ol. 92 v'^- 
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Psaume xciv, v. 8. 


.aa C:LêlS oL 


y 

t ^ — ~ "Y 

O» Ado oJL 


«Comprenez esthak^l, par ftocho sur thaa avec 
caph quiescent. La tradition karkaphienne lit thau 
et caph avec pUocho, c’est-à-dire : Comprenez, ô 
Babyloniens , vous qai êtes les trompeurs du peuple, » 


Psaume evii, v. aS. 

)Vo 

SB ac ^ 

«Le texte karkaphien porte : HoVmï heVro «ceux 
qui passent le gué» par un risch, mais cette leçon 
n est pas exacte. » 


Psaume cxxvi , V. 3. 
,p ^ .P r — .P 


Jl v , r> fc aa . » 'il a. JlLauB? )?Jlâ; |I^| 


%p 9 r i tp ^ A. y 

jLv ao JUsukd^ o» 

/ )», J^baOoI 


' Co(J. Vaiic. 282, ibl. y 3 v”. (X Bar-Hebreus, li’iovo d'tsenîhc . 

.iiwl ^ iiXd eoo 

.ILaifr» ta.,'» t b V ,. r >JS.,g > . io 

P jfLJk , p. 228 du notre édition, L 12 et suiv. 

* Cod. Vatic. 282, fol. 96 v®. Cf. Catalog. codd. in Museo liritan. 
itsscrv. p. 00, col. 2. 

■' Cod. Vatic. 282, fol. 10 i r''- Cf. Catalog. codd. In Museo Uritan. 
a\scrv. p. 00, col. a. 
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2Ô7 


« L’héritage du Seigneur iVest pas autre chose que 
les enfants , récompense? des fruits du sein ou du ventre, 
suivant le grec. Le texte karkaphien porte : des fruits 
qui sont dans la matrice, par un beith, cest-à-diré 
qu’en récompense des humiliations qu’ils ont sup- 
portées dans la captivité, Dieu leur donnera le fruit 
du sein , ou , pour s’expliquer plus clairement , [enfant 
qui est dans le sein. » 


Psaume cxxxvi, v. i. 

« Quand nous nous sommes rappelé [ Sion , nous 
nous sommes assis sur les fleuves de Babylone et 
nous avons pleuré]. Le texte karkaphien lit ethda- 
hrain, mais cette leçon n’est pas exacte. » 


Jérémie , xiii, v. 9, 

JUIL^O 

. P * ^ 

JLbo JL^jldo JLfJi;^ 

T û. ^ ^ 'SaP P' t ^ — 9 P' 1 

<^| .^1 IhA Jido JL|do 

JL'J^ao 

L— «IL^ ^ g> .aaaJ^jftV jj 

10 ^ J ..affo Lao JListo 


Coil. Vatic. 282 , ibid. 
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^ uW UiÂ ^ .^2 ju:^ .HT iJL 
»jU jlîJL4U iIsLo«^o .H^ 

A ;al «aSdIo )^s2uÂ* 

nJe perdrai les saperbes {gh’aîo) de Judas et les su- 
perbes de Jérusalem f par ptocho sur le lomad eiYolaph 
<jui suit le gomal quiescent. Telle doit être l’ortho- 
graphe, parce que de gâio et pâïo, par p^tocho sur 
gomal et pa, on fait gfiah et p'aw, en mouvant 
Yolaph par une voyelle, tandis que gomal et pa de- 
meurent quiescents. Les Occidentaux n’ont point 
l’habitude de mouvoir olaph quiescent par une 
voyelle; aussi disent-ils gâïé,pâïé, par piocha sut 
gomal et pa, tandis qu’ils donnent un rvodzo an 
ioad. C’est ainsi, du reste, que de haïo ils font haïé. 
Mais il est évident qu olaph distingue gliaïo et p'aïo 
de haïé. Les Karkaphiens écrivent lôgâïo, en plaçant 
un olaph après le lomad muni d’un zgofo et en don- 
nant ptocho à gomal aussi bien qu’à pa, tandis que 
le ioud conserve son zqofo. Cette orthographe n’est 
appuyée sur aucune règle grammaticale » 

Nous allons rapprocher de ce passage du Trésor 
des mystères un autre texte du Livre des splendeurs ^ 
que nous avions découvert avant le précédent. 

* Cod. Vatic. aSa, fol. iAy v“, 

* On lit dans le tnanuscrii de Paris 1 4 a , fol. 77 r®, cette leçon dans 

Jérémit', vers la fin : est bien conforme à 

ce que dit Rar-Uebrens. 
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• lS\L:L ^ 

.)l4^.. Jd! JUlo Uoi " 

» P ^ ^ 9^ ^ I P P 9^ ^ ^ y'* 

I ^ ql .^cu A£P^o aSSSSo «âd^K 

y" .■■4-:^ JLJÎU a;ji4^ 

« Mar-Ephrem dit : « Le mois de Teschri (octobre) 
repose les personnes fatiguées de la chaleur et de la 
poussière de ïéic. Il place p'tocho sur le premier /o- 
mad [Maïo) et sur olapli, et z^cjofo sur ioud. Les Kar- 
kaphiens donnent p*tocho au gomal de (jâio et au 
lomad de laïo; mais c est contre les règles. » 

Dans un passage de l’Évangile (Matthieu , xi , 28), 
on 4 it dans le Traité des points de Jacques d’Édesse : 

•Ull **la. ol. Ce passage manque dans 

les exemplaires karkaphiens de la Bible. 

On a dû remarquer quil y a une variante entre 
le Livre des splendeurs et le Trésor des mystères. Dans 
celui-ci, Bar-Hebreus reproche deux erreurs aux 
Karkaphiens : i"" D’ajouter un olaph au commen- 
cement du mot gâïo, (?t 2° de noter le gonial et 
le lomad du piocha, tandis que dans celui-là il ne 
blâme que cette dernière leçon. Nous verrons plus 
loin si les Karkaphiens ont commis les deux fautes 
grammaticales. 


* Cod. Vatic. 416, fol. 9 N’*, ver}» la fin. Cf, Amira, Granm. chald. 
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^ Luc, xxiii, 46. 

Jfe» JL-^’L Ja] 

^ ^ * « J 

lia i XiS^MUn 4^|o ««âûE^ JSVA'O ;^| 

P. P — p^ ^ ,i P ^ 

jpidfO kMkJ^%3LS> ) J^«kAâJ0^J9 

(( Le texte grec dit : Les portes da temple se déchi- 
rèrent [es(deq) , par un rvodzo sur le dolad. Et lorsque 
Jésus eut dit cela, il expira [vasch* lem) , par p'iocho sur 
vaa et rvodzo sur lomad. Suivant la tradition karka- 
phienne, il faut lire schalem, par pUocho sur le schin 
et rvodzo sur le lomad, » 

Tels sont les renseignements que nous avons 
trouvés sur les Docteurs karkaphiens dans les au- 
teurs syriens qui ont commenté fÉcriture sainte. 
Nous aurons occasion de citer encore un pjassago 
de Bar-Hebreus qui jettera un peu de jour sur ces 
écrivains dont personne na, pour ainsi dire, soup- 
çonné Texistence. Mais, avant daller plus loin, fai- 
sons déjà ici quelques remarques générales. 

Nous avons cru nécessaire de recueillir intégra- 
lement tous ces divers passages, extraits des œuvres 
de Bai^IIebreus, parce qu'ils contiennent, à côté de 
la leçon karkaphienne , des expressions significatives 
et propres à nous guider dans nos recherches, aussi 
bien quà nous confirmer dans nos découvertes. 
Personne d'ailleurs ne l'a fait jusqu'ici. André 
Mùller, Christian Adler, Nicolas Wiseman se sont 


* Cod. Vatic. a8a, fol. 198 v®. 
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bornés à rapporter les mots qui constituent les va- 
riantes des psaumes xxvi, cvii, cxxxvk S’ils avaient 
mis plus de scrupule et d’exactitude dans leurs cita- 
tions, quelques-uns de leurs lecteurs auraient peut- 
être songé à compléter leurs données imparfaites. 
Nous devons faire la même remarque au sujet des 
auteurs du catalogue du British Muséum publié en 
i838. Les variantes des psaumes xxvi, cvn, cxxvi, 
cxxxv y sont citées, mais d’une manière incom- 
plète. 

Comme on le voit, la version ou recension kar- 
kaphienne ne diffère pas beaucoup du texte reçu, et 
cependant tout porte à croire que Bar-Hebreus a 
dû signaler, dans ses écrits, les leçons où les Kar- 
kaphiens s’éloignaient le plus de la Peschito, Or, 
ces variantes ne dépassent pas, en général, les limites des 
incorrections grammaticales ou des erreurs de copiste, 
et, comme elles sont en très-petit nombre, elles ne 
peuvent constituer une version proprement dite. Tout 
au plus |)ouiTait-on dire, avec Adler, qu’elles sont 
des variantes de quelgue manuscrit important du 
texte simple. Cette opinion ne semble même plus 
admissible, quand on entend Bar-Hebreus parler 
de tous les manuscrits de la tradition karkaphienne , 



Ce n’est donc pas premièrement une version, 
( omme l’appelait Assemani , et après lui une foule 
d’auteurs moins célèbres. Ce n’est pas davan- 
tage une recension dans toute la force de ce mot, 
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surtout si on veut désigner par cette expression le 
côté saillant de l’œuvre des Karkaphiens; ce n’est 
pas enfin et seulement un manuscrit insigne de la 
Peschiio, comme le pensait Adler. Mais qu’est-ce 
donc alors?... Pour le moment, bornons-nous à re- 
marquer que Grégoire Bar-Hebreus allègue toujours 
ce travail sous le nom de tradition karkaphienne y 

Si nous ne possédions sur 
cëtte matière que les textes cités plus haut, nous 
pourrions déjà former des conjectures fondées et en- 
trevoir une vérité presque transparente. Mais pour- 
quoi nous contenterions-nous de quelques rayons 
de lumière, lorsqu’il nous eât possible de nous 
éclairer aux brillants reflets d’un soleil resplendis- 
sant? Cherchons dès lors dans l’examen de ces ma- 

nuscrits karkaphiens, |oL.^ifc 

ces vives clartés qui font resplendir la 
vérité sous tous ses aspects. 

S III. — Des manuscrits karkaphiens. 

Avec le secours des deux variantes indiquées 
par Christian Adler, et de celle qu’il avait décou- 
verte lui-même, Nicolas Wiseman réussit à s’assu- 
rer à Rome de l’existence de deux manuscrits kar- 
kaphiens. Son esprit sagace y puisa le thème de 
cette intéressante dissertation qui nous a porté à 
reprendre en sous-œuvre le même travail. Depuis 
lors, le nombre de ces manuscrits karkaphiens s’est 
considérablement augmenté, et nous verrons qu’il 
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y aurait peut-être lieu d’en distinguer plusieurs ca- 
tégories. Les deux que découvrit le cardinal Wise- 
man se ressemblaient beaucoup entre eux, comme 
du reste tous ceux que nous avons découverts depuis, ét 
quoique l’un, dépouillé par le temps et peut-être 
aussi par la main des hommes de ses premiers feuil- 
lets, eût perdu son titre, il n’élait pas difficile d’y 
reconnaître la touche et le caractère de l'autre, dont 
les premiers mots réveillaient l’attention en conte- 
nant l’expression célèbre ) J(s«aS2ud;i^. Ce titre est plus 
éloquent pour nous, car cesmots : 

I llaxskd^juio nous rappellent ceux de 

Bar-Hebreus, cités déjà à plusieurs reprises : 

g f 9 Èi ^ ^ tm 9 J»"» ^ w 

I ) lo lotfiaa u^fo—D. Le 

manuscrit du Vatican, dont le titre est le plus expli- 
cite, est celui encore dont le contenu semble mieux 
rédigé et plus correct. Le manuscrit Bnrbcrin, qui 
n’a pas de titre, contient dans l’épigraphe de la fin, 
comme du reste à l’intérieur, les mots importants 

Jbofoo. 

A la simple lecture de l’ancien catalogue de la 
Bibliothèque impériale de Paris, nous avions cru 
reconnaître, sous le n® un ouvrage karka- 

phien fort étonné de se fxouver classé parmi les 
manuscrits relatifs à l'histoire , cuv ce n’est rien moins 
que sa place. Nous le demandâmes, et il nous suffit 
de l’entr’ouvrir pour y apercevoir ou urie^opie ou 
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l’original du manuscrit Vatican. C’était la même 
forme dans les lettres, les mêmes points, la même 
couleur dans i’encre, la même grandeur dans les 
feuillets, la même division dans le texte; tout, 
enfin, nous rappelait ce magnifique volume que 
nous avions eu si souvent entre les mains. Nous re- 


trouvions dans les notes marginales deux écritures 
et des corrections qui semblaient provenir de la 
même main que celles des parchemins étudiés à 
Rome, Celui de Paris présente néanmoins quelques 


variantes, ainsi que nous le dirons plus tard, à com- 
mencer par le titre que voici dans son entier : 


1^ • I ^ r I ^ ^ 




. „ iLÔii hL^o 

* P ^ y f ^ 

loi— Uoias I Uft N.ioo 

'n ^ ^ ^ 

* P *0 ^ ^ 

|A»M? JL^t«0 liJSà£o 


«Au nom du Père, source des lumières, et au 
nom du Fils, prince des prêtres, et au nom de 
l’Esprit saint, prince des docteurs, source de la 
Divinité dans ceux qui sont déifiés, nous écrivons 
le code des scKmohé et des (froïotho, de l’Ancien, 
du Nouveau Testament, et des Docteurs, tout 
d’abord de la Genèse, premier livre de la Loi » 

Il existe à Londres plusieurs manuscrits sem- 


* Cod. 1 42 Paris, fol. i v*. 

’ Nous expliquerons plus loin Ions tes mots tie ce. titre. 
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blables à ceux dont nous venons de parler. Voici 
le titre de l’un d’entre eux, tel qu’il est donné par 
le catalogue du Musée Britannique, publié en i838 
par Rosen et Forchall. Il diffère un peu des précé- 
dents, mais il contient des mots importants : 



Nous reparlerons de ce manuscrit, qui présente 
des particularités intéressantes. 

Ce ne sont pas là les seuls manuscrits karkaphiens 
dont il nous soit permis de constater l’existence en 
Europe. Assemani atteste avoir vu au couvent de 
Nitrie un livre tout à fait semblable par le titre 
Il y a donc lieu de présumer qu’il se trouve à 
Londres, avec tant d’autres trésors arrachés, durant 
CCS dernières années, à la pourriture et aux mites 
qui les dévoraient. Hâtons-nous de dire que ce 
n’est pas un vain espoir. 

Nous avions déjà écrit toute la partie historique 
de cette Etude sur la Massore syrienne, lorsque, le 
tome 1" des Anecdota de M. Land nous étant ar- 
rivé, nous avons vu se confirmer le fait que nous 
soupçonnions, mais que nous ne pouvions constater 
sûrement avant la publication du catalogue du 
Brilish Muséum. M.^ Land donne un aperçu des ri- 


' Cataloif. Mus. Bril. i838, p. 65 , 001 . i.cod, 'la ou add» 71 83. 
' Asst mani, B. O. 1. 1 , p. 477. 
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chesses qui se trouvent à Londres , et nous devons 
lui en expriitier toute notre reconnaissance , comme 
d’autres écrivains ont déjà dû le faire. Parmi les 
manuscrits dont il fait Ténumération , en voici 
non seulement un , mais plusieurs qui sont évidem- 
ment de la même famille que ceux dont nous par- 
Ions. 

(( 12178. RECENSIO libroram atr. Testant, V. 
simpL et HeracL cum vocalibus. — Epistola de eadeni 
re ad Georg. episc. Sdrag, et dao scripta grammatica. 
Minora Jacobi Edesseni ett; eœcali 4 ®, deest inU 

<ittm(p. 1 5 , 1 6). — 1 4670. JLo^lJLîî JLofao 

ILmO Libellas punctoram voca- 

liam Testamenti veteris et novi et Doclorum (Ecclcsiæ 
græcæ). Folia supersunt i 4 . Pars est (e libris Exodi 
et Judicum) opusculi quod e bibliotbeca Richiana 
descripserunt catalogi auctores in pagg. 64 seq. e 
Vaticana Wiseman in Horis Syriacis (t. I). Jacobo 
Edesseno (+ A. D. 710) recte tribaitar, Cfl. Tabu- 
las iitriusque libri cum nostra Tab. XVI, spec. 81. 
Quartum (?) excaiplar exstat sub n. 12178. Qiiin- 
tum in bibli. Regia Parisiensisub n. 1 4^i vidit Ewald 
(Abli, zar orient, and BibL Literatur, I. Gôtt. i 832 . 
S. 53 ). » 

Le British Muséum contient encore un manuscrit 
analogue aux karkaphiens , gai traite de la même ques- 
tion; mais il nest pas de la même famille. Nous prou- 
verons plus tard toutes ces assertions : i 2 i 38 . 
Puncta :i^qr,glia et lectiones atriasque Testamenti a Ba- 
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hæo descripta , Charris, A, 1)^ 899. Désuni non- 
nalla K 

E» voici le titre : 

• ^là!79LiQ9 rrcpVid <13\ ^ 

•Ljk'Oân •• •!LA.‘n 

OVTCI ^3 iLjrm rrcTliÿ^'ïl rc\,ncùn rC3<nû 

rrÎÀo» rxLsàu^ dukdoTLiB aàiâ 

.. rrèi jTom 

«Invoquant l’aide de Dieu dès le principe de ce 
travail afin de le tenniner soutenus par notre con- 
fiance en lui, nous commençons à écrire : Le livre 
ou recueil des scli'inohc et qraiallia qui se trouvent dans 
la Bible; d'abord dans la Genhe, premier livre jle la 
Loi'^. » 

Le simple énoncé des tilres de nos nianuscrits en 
général et, en particulier, celui du manuscrit Va- 
tican, suHirait à lui seul pour démontrei' que nous 
possédons certains recueils des sdimobé de la tradi- 
tion harhiphiennc , dont parlait Grégoire Bar-IIe- 
breus. Hesterait-il encore quelques doutes, nous 
pourrions les faire disparaître en examinant si nos 
volumes renferment réellernenï les leçons karka 
phiennes que nous avons citées plus haut, d\après 
l’illustre écrivain jacobile. 11 n’est pas nécessaire 

‘ Anredota syriaca coHegit, eduJil, f\\|)liciiit J. ï\ N. Larul (l. I. 
Lugtluni B itavoriun , apiicl K. S. Brill , i H62 , p. 1 rî-i 7 . 

* Ih'ul.p, i(i. • • 

' Ihid. laU.Wl. 
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qu’ils les contiennent toutes pour conclure rigou- 
reusement à la présence du texte karkaphien, 
car nous savons qu’il y avait quelques divergences 
entre les divers ouvrages de ces docteurs. S’il n’en 
eut pas été ainsi, l’auteur du Trésor des mystères 
n’aurait certainement pas fait la réflexion qu’il s’est 
permise au psaume lxix, à savoir, que tous les ma- 
nuscrits des sclimoJié de la tradition karkaphienne lisent 

Ç#le variante semble devoir etre, d’une manière 
toute spéciale, la pierre de touche. Or, confronta- 
tion faite sur les trois manuscrits que nous avons 
pu examiner nous-mêine, il s’est trouvé qu’ils con- 
tenaient presque toutes les leçons signalées. Seule- 
ment; lorsqu’elles ont paru fautives aux possesseurs 
des manuscrits, on les a corrigées en grattant le par- 
chemin, ou bien on a conservé à la marge l’erreur, 
tandis que le texte a été rendu correct, ou enfin 
on s’esl borné è exprimer un blâme par ces mots 

écrits de seconde main : « ce n’est pas exact, »> 

mots qui nous rappellent encore ceux de Bar-He- 
breus. Nous publierons un tableau synoptique où 
on verra d’un seul coup d’œil le résultat comparé 
de nos recherches. Un second tableau exposera les 
leçons découvertes ailleurs que dans les œuvres 
d'Aboulfaradj. 

S IV. — Ce qu il faut penser do la version karkaphienne. 

Une étude même superficielle des tableaux que 
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nous annonçons dès maintenant suffira pour mettre 
en lumière le fait suivant. Toutes les variantes se 
réduisent, trois ou quatre exceptées, à de simples, 
divergences orthographiques. Nous aurions pu ren- 
dre cela plus évident encore, si nous avions voulu 
citer la plupart des leçons marginales que nous con- 
sidérons, en générai, comme les variantes de ma- 
nuscrits de même famille recueillies par les copistes 
ou les possesseurs de ceux que nous avons entre les 
mains. 

Le manuscrit de la bibliothèque Barberini a cor- 
rigé quelquefois les erreurs que nous trouvons dans 
le Vatican. Mais comme ce manuscrit paraît plus 
récent, nous devons moins nous étonner de cette 
particularité que du peu de discernement avec le- 
quel on a opéré ces corrections. Les leçons margi- 
nales sont introduites dans Je texte, mais sans aucune 
espèce de critique. Ainsi, au fol. i o8 , on a incorporé 
à la Pcscliiio une leçon philoxénicnne que le ma- 
nuscrit Vatican cite en marge, comme cela doit 
être. 

L’examen du second tableau synoptique jettera 
quelques personnes dans l’étonnement, car elles re- 
marqueront, sans aucun doute, que les variantes sont 
extraites presque en entier des manuscrits karka- 
phiens, où on les allègue de la manière suivante : 

Isaïe, vu, h. On lit dans le texte : 

et en marge — .)a— J — H «<»mble 
étrange, de prime abord, qu'un Karkaphieii cite 
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comme karkaphienne une leçon qu’il n’admet pas 
lui-même. Cependant, verrail-on dans le travail que 
,nous étudions une version ou une recension de l’Écri- 
ture sainte, on pourrait toujours expliquer ce phé- 
nomène comme l’a fait le cardinal \\ iseman. Mais 
si l’on admet avec nous qu’il y a dans ces manuscrits 
une œuvre qui n’est ni purement ni principalement 
exégétique, ce fait devient beaucoup moins embar- 
rassant. En effet, et c’est là précisément le point de 
vue nouveau que nous voulons établir, ces passages 
nous paraissent démontrer clairement que le tra- 
vail regardé jusqu’à nous comme une version, 
comme une recension de la Bible, ou meme comiiuî 
des Correctoria biblica, n’a nullement ce caractère; 
mais que c’est avant tout un ouvrage purement philo- 
logique et grammatical. Les preuves abondent pour 
le démontrer. 

S, V. — Description du manuscrit de Paris, 
l^articularités du texte. — Conclusion. 

Voici d’abord une d<‘scription abrégée, mais 
exacte, du manuscrit de Paris. Les manuscrits de 
Rome ont été décrits plusieurs fois, en particulier 
par Nicolas Wiseman C Celui de Londres a été aussi 
analysé avec soin, dans le catalogue du Musée Bri- 
tannique publié en i838, p. 6à et suivantes. 

Nous avons remarqué plus haut combien est im- 
parfaite la description que donne l’ancien catalogue 

^ Voir Âsseinani, li. O. t. Il , p» A99, Catal. hihl. Val. cod. i 52 . 
— N’irolas Wiseman, Hora> syriaeœ, p. 161-206. 
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de la Bibliothèque impériale. Nous la citons à titre 
de curiosité : 

«Historiæ scrïptores, in-f°. Cod. cxlii. Code.\ 
membranaceus, olirn Colberlinus, annoChristi i 45(i 
scri|)tus, quo continentur : 

U 1. Toliiis veteris et riovi Testamenli historia et 
analysis. Auctoris nomen nusquam comparet, ve* 
ruin Jacobitam fuisse niulta persuadent. 

«II. Anonynii nonnullorum Palrum ac concilio^ 
rum hisloria. 

U III. Vocabulorum index quæ Syriaca lingua 
Græcæ accepta refert. 

U IV. Anonyrni de ponderibus et inensuris dis- 
pulatio. » 

Cette description, que fauletir du catalogue ma- 
nuscrit a bien et dûment corrigée, coniierii presque 
autant (Verreurs que de mois. Elle a lu^aninoins suffi 
pour îîous donner l’éveil et pour nous faire cons- 
tater la présence d’un manuscrit kai kapliien à Paris. 

Ce manuscrit, in-folio, contient 2 25 feuillets, 
doublement numérotés, à la manière des Orientaux 
et des Occidentaux, c'est-à-dire de droite à gauche 
et de gauche à droite. Il est en très-beau parche- 
min jaunaire , muni de grandes marges dont un grand 
nombre semblent avoir été coupées avec des ciseaux. 
Le texte a été endommagé en quelques endroits. Le 
caractère, tout è lait identique pour la forme et pour 
la teinte à celui du manuscrit Vatican iSe, pourrait 
bien être appelé karkapkicn^ car ii dilVère sensible- 
ment, par sa r(‘guiaritc cl sa beauté, de tous ceux 
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(|Ue uous avons vus dans les nombreux manus- 
crits que nous avons examinés. C’est un estranghelo 
minuscule, qui n’a que de très-lointaines analogies 
avec ce qu’on a appelé le caractère nestorien , quoi 
qu’en dise le cardinal Wiseman. 

Chaque livre de la Bible est généralement pré- 

P P P y P ^ 

cédé de cette suscription : )£» :& ji ool 

P' P' 

et suivi de cette note finale * ai.\:L 

P' ^ P P ^ 

Voici l’ordre des livres de la 

* 

Bible; je supprime l’indication des feuillets : Genèse, 
Exode, Lévitique , Nombres, Deatéronome , Job, Josué, 
Juges, Samuel, Rois, Jérémie, Baruch (deux épîtres), 
Lettre de Jérémie, les Douze prophètes: Hosée, Joël, 
Amos, Hohadias, Jonas, Miellée, JSahum, Habacuc, 
Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie, La Grande- 
Sagesse, y Ecclésiaste , Iq Cantique des Cantiques, les 
Proverbes , là Sagesse du fils de Sirach, Ici, fol. loi, 
il y a quelques feuillets transposés, puisque nous y 
trouvons la fin d’Ezéchiel dont le commencement 
est placé plus loin. Daniel, et après une nouvelle 


transposition, V Histoire de Suzanne, le Livre des 

femmes, ^ Le car- 

dinal Wiseman a signalé cette appellation originale. 
(|ui n'aurait pas dû exciter chez lui tarit d’étonne- 
ment, puisqu’on la retrouve dans la Polyglotte de 
l.ondres et dans plusieurs au livs manuscrits. On lit 


* ('(vl, Paris. i4îk.fol. »o8. 
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par exemple dans le manuscrit VI A de la Biblio- 
thèque impériale, à la^page 209 , 2 * colonne : 

£o| Ji juf lb>]^ 

i,L .,'>?) jLjïÛ — 0 $^ t ^Qulo Lq^90 ^^0€>mO 
)cm ^gjLo Lc^f ^ 

.jiiwi 


« Ici finit le livre de Judith et avec lui finit le 
Livre des femmes, Esiher, Judith, Rath et Suzanne, 
qui contient à,à6'i versets. Nous avons écrit Rath 
et Suzanne dans un autre livre. » 

Ensuite viennent Ézéchiel, Isaïe, dont le com- 
mencementa péri par la chute d’un feuillet, David, 
la Foi des 318 pères. 

Le Nouveau Testament est analysé do la meme 
manière et contient les livres qui figurent ordinaire- 
ment dans le Canon des Syriens. La version de 
Thomas d’Harkel est passée en revue dans le même 
ordre, aussi bien que les écrits de quelques Pères : 
S. Denys l’Aréopagite, S. Basile , S. Grégoire , Sévère. 
Le tout se termine par ces notes : 
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I* ^ r *1* 

^ CH V dOCludl %A^Ojl^JÜi^^O 

.' Ud uL^î 

« Ici finissent les $ch*mohé ou (froïotho du patriarche 
Mar-Sévère. Que sa prière soit avec nous! En même 
temps finit ce livre, oii sont contenus intégralement 
et sans aucune diminution : ï Ancien, le Nouveau Tes- 
tament et les Docteurs glorieux. Nous commençons de 
nouveau à écrire diverses choses utiles dans un volume 
comme celui-ci : D'ahord la lettre du savant dans les 
sciences divines, Mar-Jac(|ues, évêque d’Edesse, au 
religieux et saint Georges, évêque de Sarug, et par 
lui à tous les copistes qui liront ce livre. » 

Quelques notes marginales ou inlerlinéaires . 
jointes au texte de la lettre de Jacques d’Edesse, 
montrent que le manuscrit de Paris appartint quelque 
temps k un Nestorien. Cette lettre de Jacques ne 
paraît faire ici qu’un seul et même ouvrage avec sa 
grammaire, parce qu’un ou deux feuillets contenant 
la fin de l’une et le commencement de l’autre ont 
péri. Ces deux 0|)uscules sont suivis des scKmohe 
de Thomas, des noms des points j)ar Epiphane, d’un 

traité intitulé llLodjt Diverses fi- 

gures des points, de la supputation des versets de l Ecri- 
ture , des vies des prophètes et des apôtres , de l’ explication 
des mots hébreux par Jac(jues d’Edesse, de l explication 
des mots grecs , des diverses figures des points , des poids. 


‘ (À>tl. l’aris. 206, 
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Les derniers feuillets sont occupés par des inscrip- 
tions > dont nous parlerons bientôt. 

Nous concevons très-difficilement que les As- 
semani aient fait l’analyse du manuscrit Vatican 
sans s’apercevoir qu’ils avaient sous les yeux un 
Code de la Massore syrienne ^ car telle est la signi- 
licalion propre et caracténsii(]üe pour les Euro- 
péens de ces mots si souvent répétés de Grégoire 

Bar-Hcbreus : llo — J — .a— w^xp^oo 

I Les Répertoires de la tradition karka- 

pliienne. Nos manuscrits ne renferment -ils pas, en 
elfet, tous les éléments constitutifs du travail inas- 
sorétiqueP 


Comment ces honimes éminents ne se sont-ils 
pas posé ces questions : A quoi bon ce rapproche- 
ment do pièces étranges? Dans quel but les a-t-on 
réunies en un volume? Que peut signifier un amas 
de choses en apparence aussi disparates entre elles 
qu’un traité de grammaire et un livre de l’Ecriture 
sainte? Quel est le lien mystérieux qui sert de trait 
d’union? 

Ce qui nous étonne surtout, c’est que Nicolas 
Wisernan ait étudié la matière, pour ainsi parler, ex 
professa , et qu’il n’ait pas découvert la vraie portée 
de cette œuvre de labeur patient et vraiment inex- 
plicable si l’on n’accepte point notre conclusion gé- 
nérale. En se posant quelques-unes des demandes 
que nous nous sommes faites plus haut, en parcou- 
rant, je ne dis pas intégralement, mais seulement 
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<|ltielqiies feuillets de son manuscrit avec plus de 
soin, il aurait dû forcément ouvrir les yeux; car 
tout ce gros volume, consacré dans sa majeure par- 
lie à analyser l’Écriture sainte e^ les Pères, ne con- 
tient aucun texte continu. On aurait peut-être beau- 
coup de peine à trouver deux versets de rÉcriture 
cités en entier l’un à côté de l’autre. Voici un spé- 
cimen de ce curieux ouvrage, Matthieu, ni, 2, — 




P 

iXDlQ 


Ix. 




.âolo 


— O. — dî— JLm-3fo dyKjo oiJB^odJboo 

^ %P fr' ^ ^ y » P 

y. d’OM 00« 

^ 4 - ^ /TN 

J IfoXâo — 10).^ — 

y y O 

^ojj «JuLd 

I I &j)o ( jLÎ^I 

JL-f^l I ;jio|î ^ jULo |«o — 17 . — .üfcio 

^ y 

— 4 . — •<■ ^ v» >) )ojo ~ IV, 2. 

.0 y 0 

•fco 


1 a. — 
I /i. — 


y P 

0.104 


^ )i4i^^ |oo4 Ut 


Ainsi donc, depuis le verset a du chapitre in 
jusqu’au verset 4 du chapitre iv, il n’y a pas un verset 
entier de cité. On ne trouve que des fragments des 
versets 2, 4, 6, 7, 10, 12, 1/1, 17; iv, 2, à. Lors- 


' Elirait du manuscrit Barberin , VÎT, Ga , autrefois 101 . 
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qu’on songe que toute la sainte Écriture est ainsi 
dépecée dans ses deux versions principales, la ver^ 
sion Peschito et la version de Thomas d'Harkel; que 
ce travail occupe, non pas seulement quelques feuil* 
lets, mais tout un gros volume; lorsqu’on voit ce 
volume ponctué avec beaucoup de soin , quoique le 
texte renfermé dans ces centons ne diffère, pour 
ainsi dire , en rien du texte reçu , comme dans le pas- 
sage cité plus haut, on doit naturellement chercher 
l’idée qui a inspiré un pareil travail et qui a donné 
assez de courage pour l’accomplir jusqu’au bout. Si 
l'on ne possédait qu’un manuscrit de ce genre, on 
serait tenté de n’y voir qu’une excentricité de quel- 
que rêveur de l’anlique Orient; mais ces manus- 
crits nous sont parvenus en assez grand nombre, cl 
nous savons qu’ils étaient autrefois plus multipliés 
encore. C’est pourqtioi il est impossible de ne pas 
découvrir un but dans cette œuvre longue et in- 
grate ^ Telle fut notie préoccupation quand ces 
recueils nous tombèrent entre les mains pour la pre- 
mière fois, et telle devait être, ce semble , la préoc- 
cupation de ceux qui nous ont précédé, surtout du 
cardinal Wiseman. L’auteur des Iloræ syriacæ n’au- 
rait pas du se contenter de recueillir quelques notes 
marginales, mais parcourir le texte, se demander : 

i 4 

‘ Nous consJfttons la prëseiicc on Europe do six recueils , 
confenant la Massore harhaphientic. Ce sont le» inanuscriU de Rome ; 
Valic. i 52 , Barberiiii, Vil, 62; de Paris, 1/12; de Londres, add. 
7183. 12178, 171(12. Le manuscrit i 2 1 38 contient un travail de 
tn<’mc j^cnre; mais il n’est pas karkapiiicn. C’est le code dc*Ia Meu 
sore chaldéo-ncsiorienne. 
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pourquoi ce travail? et chercher une réponse jusqu’à 
ce qu’il Teût trouvée. 

Cela nous rappelle que , pour expliquer l’absence 
àe cerlains livres de la sainte Écriture qui ne fi- 
gurent point dans ces manuscrits karkaphiens , l’é- 
nainent écrivain fait cette réflexion : c'est apparem- 
ment parce quil n j avait rien à éclaircir! Mais qu y 
a-t-il davantage à expliquer dans saint Mattiiieu, où 
la plus grande variante que nous ayons découverte 
entre le texte de la Peschito et le texte karkaphien 

consiste dans l’emploi de l’expression ]bDo;.^,o r> jD 

pour au chapitre xxni, v. 35, expression 

que nous retrouvons du reste dans la Vie du pro- 
phète Zacharie telle que la présentent les mêmes 


manuscrits karkaphiens ? 


^ ^ ^ ç 


«Zacharie était de Jérusalem et fils du prêtre 
Joël. 11 fut tué j)ar Joas entre le temple et l’autel. » 
C’est bien évidemment le fait auquel le Seigneur 
tait allusion au chapitre xxiii, 35 de saint Matthieu. 
N’est-il pas possible que le mot soit passé de la Vie 
du prophète Zacharie dans l’Évangile P 

Non-seulement le cardinal Wiseman n’a pas com- 
pris ce que l’examen du tt xte aurait dù lui révéler, 
mais il s’est heurté à la solution sans y arriver. S’il 
paraît avoir paiv ouru quelques fragments do la lettre 
de Jacques d’Edesse, il n’a point lu dans son en- 
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tier le traité de grammaire qui l’accompagne. Il cite 

cependant un passage, tiré du commencement de 

^ ^ 

cet opuscule sur les Points, qui au- 

rait bien mérité d’attirer un peu plus son attention' 
expliquant ^le titre du manuscrit Vatican ; 

il renvoie à la page 82 des 
Horœ syriacæ , où il a expliqué le mot scKmohé par 
ces parole's de Jacques d’Edesse : 


IjUDOLi!^ JLiïoüBo joiaa*. 

^004 jl^IlLàOO JL^j^Jîud ys^O 


>JLiuui>*9SSi««i*cui 

^ * P 


« Les Syriens appellent sclimohé les points quand 
ils sont unis aux mots. Simples ou composés, ils 
s’élèvent au nombre de quarante-sept, de forme di- 
verse ^ )) 

Il semble difiieile d’être plus sollicité que ne le 
fut l’auteur en question à chercher quels sont ces 
points dont parle l’évêque d’Edesse. Il les nomme 
tous dans le même traité. Accueillant volontiers 
l’explication du mot scKniohé doîinée par Nicolas 
Wiseman , nous ajouterons quelques éclaircisse- 
ments sur le mot qu’on lit encore souvent 

dans nos manuscrits, mais presque toujours insé- 

parablcment uni à celui de lOfâOA.. La raison de ce 


‘ Horœ syriaeœ , p. Sa ; voir Traité des pointj de Jacques d’Édesse. 
Journal asiatique t ma\-)\i\n 1869, p. 469-/172. 
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rapprochement, nous la déduisons d abord de la 
similitude ou de l’identité de sens qui existe entre 
ces deux expressions, au moins dans bien des cas. 
Aussi avons-nous entendu, tout à l’heure, le copiste 
du manuscrit de Paris nous dire : 

|;(!LoJLa 

«Ici finissent les sclimohé ou qroïotho du pa- 
triarche Mar-Sévère. » 

Il nous paraît cependant bien facile de démontrer 
que le mot (froïolho désignait ])lus spécialement cer- 
taines manières de parler que nous appelons figures 
et qui rentrent dans ce qu’on appelle accents che^ 
les Hébreux. Les autorités ne nous manquent pas 
pour appuyer cette opinion. Citons Bar-Hebreus. 
Dans la section troisième du chapitre premier de la 
seconde partie du Kthovo i'tsemhë \ il compte les 
qroîotho parmi les modes, , du verbe. « En 

septième lieu, il faut ranger, dit-il, les formes du dis- 
cours que le très-religieux (c’est ainsi que le Maphrien 
Jacobite appelle Jacques d’Édesse par antonomase) 

nomme des modes , z'naïo, et que d’autres appellent 
qro'iotho. T eh sont ï impératif , le déprécalif, i interro- 
gatif, le vocatif, Vajfirniatif^.i) La section cinquième 
de ce même chapitre est consacrée tout entière à 


* Voir noire édition dn K'ihovo éttsemhe, p. 90, \. i a-i A , etp. 91 . 
(if. Berllioaii , Petite Grammaire de, Bar-Hebreus, dernier chapitre. 
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l’examen des qroïotho. Nous retrouvons la même 
doctrine dans Elie de Nisibe : 

^ 9 P 

^ é fi . 9 . ,fi ^fi. P ^fi, fi fi 

Ig.., , r> «JL-dfoit Lod Ax>g^g» JLowa Usigâjb^ 

«Les q^roïotho du verbe sont au nombre de cinq : 
Yimpératif, Y interrogatif, le déprécatif, le vocatif et 
le définitif; exemple : Passe ici la nuit, pille cela. « 
Nous aurons occasion de rechercher plus tard 
l’origine de cette division du discours; il ne nous 
sera point dilTicile de la retrouver dans Aristote et 
de constater, par là même, l’inlluence que le philo- 
sophe de Slagyre a exercée sur la grammaire aussi 
bien que sur la philosophie des Syriens. 

Le rapprochement de toutes ces [)ièces diverses 
dans un .seul volunie, l’examen du texte, l’énoncé 
lui-meme de l’ouvrage, tout révèle l’œuvre de la 
Massore syriaque, et tout cela cependant n’a pu 
ouvrir les yeux au savant auteur des Horœ syriaeæ , 
tant il est vrai ([ue l’esprit absorbé par une ques- 
tion demeure quelquefois sourd aux phénomènes 
les plus éloquents! Wiseman cherchait non pas une 
œuvre de grammaire, mais une œuvre d’exégèse, 
une version, et, si l’inspection des textes lui ravit 
toute illusion sous ce rapport, il se consola en 
croyant avoii* découvert une recension importante. 
On peut lui conserver ce nom si on le veut; mais 
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ce n’est pas ià le but premier que se sont proposé 

les Massorètes karkaphiens. 

En dehors de tous les faits que nous apportons à 
Tappiîi de notre opinion, il en est un autre que le 
cardinal Wiseman a remarqué, mais qu’il n’a pas 
expliqué , quoique ce fait dût le mettre forcément sur 
la voie de la vérité. Nous voulons parler des notes 
marginales qui figurent dans nos inanuscrils. Cette 
multitude de variantes purement orlhographiques 
dénote évidemment l’ouvrage d’un grammairien. 
Quelques-unes, du reste /ne sont que des observa- 
tions grammaticales, comme celle qui regarde le 
roakokh et le koaschoï dans les mots grecs. Le ma- 
nuscrit de Paris renferme un grand nombre de notes 
de ce genre que nous n’avons pas aperçues dans ceux 
de Rome, Ceux-ci, d’autre part, surtout le manus- 
crit Vatican , contiennent fréquemment à la émarge 
des mots très-expressifs. Le cardinal Wiseman en a 
signalé deux, et voici dans quels termes il l’a fait : 
«Est et aliud geiius annotationis, quod nescio an 
alibi occurrat nominatum, vidisse non memini : ni- 
mirum, ubicumque interrogandi vim habent sacri 
codicis verba , adjicitur in margine vocula (JlC^JLaio) 
interrogativam. Non inutilis esse potest taiis annota- 
tioad sensum nounullorum locorum investigandum 
ex Syrorum mente. Ut exemplum profcram, ad id 

locum Mic. v, J , sic habetnr : 

?OOM? ^oo^Lf **^1 ILi^l Si- 

gnalur uUimn vox puucio scmicirculo iucluso, (|uod 
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pariter in margine occurrit, addita voce (JU -^JUjiq) 
unde reddendus esset locus ^ «Et lu Bethleliem 
«Ephratensis, tune minor es quam ut una sis ex chi-^ 
« iiadis JudæP » Huic adjungeiida vox Üj ( sic) quæ 
eodem modo in margine apponitur, sed quidnam in- 
sinuet perspectum non habeo; videtiir tamen punc- 
tum diacriticum respicere. Præter scliolia ista, sunt 
et correctiones annotationesqiie aliis et longe pos- 
terioribus manibus, litteris nimirum recentioris 
formæ conscriptæ K » 

M. Wicheüiaus a relevé déjà les erreurs au moins 
partielles contenues dans ce passage, sans avoir ja? 
mais vu les manuscrits^. Pour nous , nous ne conce- 
vons pas que le cardinal Wiseman n’ait point cher- 
ché dans le Traité des points de Jacques d’Édessc ou 
du diacre Thomas la solution de ses doutes. Beaucoup 
de motifs semblaient l’y inviter, et il (iait même de 
son devoir de ne point parler des manuscrits karka- 
phiens sans les avoir un peu examinés sous toutes 
les faces. Si cet érudit écrivain avait recouru aux 
documents que nous venons de citer, il y aurait 
infailliblement trouvé une réponse claire et lumi- 
neuse. Jacques d’Edesse lui aurait appris nqae Von 
peut interroger de deiur manières différentes, ou bien 
pour s'instruire, ou bien pour tenter et éprouver 


* Horœ syriaeœ, ji. 1 79, i So. Nous avons déjà cité un fragment de 

ce passage dans un autre mémoire. Journal mai-juin 1 869, 

p. 469. 

* De novi Test, versione syriaca, p. i70. 
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p« A of .u-Jcfii» ULJil iLu^iAao 

'^JLiL^ J^iLlmiSn o) I \ et lui aurait 

donné plusieurs exemples de ce précepte. Le diacre 
Thomas lui-même aurait suffi pour résoudj e cette 
difficulté. Nous pouvons en dire autant de l’autre 
expression que le cardinal Wiseman a mal lue , car 

y P y 

au lieu de il faut JLfK**L. Amira, quoique 

très-court KVdessus, contenait, sur ces deux points, 
assez d’éclaircissements pour avoir pu tirer d’em- 
barras fauteur des Iloræ syrincœ, si celui-ei feût 
consulté Au lieu de prendre le signe du renvoi ^ 
pour le point d’interrogation, il aurait compris que 

le mot de la marge indiquait la présence 

de cet accent dans les deux points placés après, 

\ tooM , points qui ont été d’ailleurs omis dans l’im- 
pression 

Ce qui est encore plus étrange et plus blâmable , 
c’est que cet auteur nait pas dit que tous ces points 
se trouvaient dans le texte. Les personnes qui au- 
ront lu le spécimen du manuscrit Barberin, donné 
plus haut (p. a86), auront certainement remarqué 

ç 9 

l’abréviation pour après ces mots 

du verset i 2 au chapitre iii de saint Matthieu : 


' Traité des poinh , ch. v, Cod. Vat. 152 . (’.od. Barberin, VH,62. 
( 5 mI. Pari», i/i2. (’od. Londres , add. 71 «'•' 5 . 

^ Ainira, Gramm. ahold p. 

' Hota j> i No. 



295 


LA MASSORE CHEZ LES SYRIENS. 

t &^|o t OûJ^U vt-i-:»? \s\ ^ i»i£o iil 

Après lo verset i 7 vient aussi ce point que^ le car- 
dinal ne sut pas reconnaître JL 1 - J> û — a. ^ (Lo )«o’ 

^ 'y P 

I ;a3)?. Nous avons trouvé le premier de 
ces points cité neuf fois en saint Matthieu dans le 
texte même du manuscrit Barberin , toujours par 
abréviation. En plusieurs de ces endroits, le ma- 
nuscrit Vatican lit au lieu de Com- 

ment SC fait-il, encore une fois, que rauteur des 
llorœ syriacœ ait omis de signaler des faits si im 
portants pour l’intelligence vraie de la recension 
qu’il décrivait? 

Avant de tirer de toutes ces observations une 
conclusion générale, nous voulons énoncer le ré- 
sultat de lexamen relatif aux points qui pouvaient 
être mentionnés dans le texte des deux manuscrits. 
Voici ceux que nous avons découverts. Nous ne 
prétendons pas les avoir relevés tous; il doit cer- 
tainement en exister encore d’auti'es qui auront 
échappé è nos regards. 

Ce point figure peut-être une cin- 
quantaine de fois sur les marges du manuscrit Va- 
tican, et il CwSt plus souvent dans le texte. 

P' 

Ibàl.ii la marge, p. 79, 86, 88, 92, 1 16, 
12 3 . — Dans le texte, 1 27, 8/1, 97. 

JLfcLi^ » 9 aiS.i<i»QA . 127, i 3 i. 

I ’ 1 3 o, 70. 

IfOiââ, 08, 76. 
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Si nous avions parcouru toul le texte, nous au- 
rions recueilli sans doute beaucoup d’autres points. 
Nous avons examiné plusieurs des passages cités 
comme exemples dans le Traité des points par 
Jacques d’Édesse, et quoiqu’ils ne soient pas tou- 
jours accompagnés du nom du point-accent y i\s sont 
notés de la même manière dans nos manuscrits, à 
très-peu de différence près. V oici un endroit où Fac- 
cord est parfait dans les choses essentielles : manus- 
crit Vatican, f. 106 r*" : ü>;, ^ ^ ’iLo 

wo. Jacques d’Edesse et Thomas scxpri- 

9 9 ^ 

ment ainsi dans leurs traités : .jL— J&f 

•• JLo ** iLo ** La seule 

divergence qu’il y a consiste dans ce que la par- 
ticule exclamative n’a pas son accent; mais il faut 
remarquer quil est omis à dessein, afin de^ mieux 
faire comprendre sur quoi tombe l’exemple. Nous 
pourrions multiplier les citations, si nous ne croyions 
suffisantes et au delà les preuves que nous avons 
groupées, pour démontrer : 

1® Que le travail des Karkaphiens ne mérite pas le 
nom de version, comme ïont cra tant d' auteurs; 

a® Que ce nest pas davantage et principalement une 
recension particulière de VÉcriiure sainte; 

3 ° Que cest autre chose gu un manuscrit insigne de 
la Peschito, ainsi que le pensait Adler; 

/i® Que cest avant tout un travail massorétique 
exécuté sur VÉcriiure sainte. 
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S VI. — Comparaison des manuscrils karkaphiens. 

Conclusion, — C’est l’œuvre d une école. 

Ces conclusions admises, on s’attend peut-êtré 
déjà à ce que nous initiions le lecteur à l’étude 
des travaux massoréliques chez les Syriens. Mais, 
avant de développer, ainsi que nous le ferons dans 
un autre mémoire, les points principaux qui mé- 
ritent de fixer notre attention, nous croyons utile 
d’examiner une série de questions moitié his- 
toriques, moitié philologiques, relatives à la IVlas- 
sore karkaphienne , aux caractères généraux des 
manuscrils qui nous en présentent le contenu , à 
ses auteurs, aux lieux où elle s’épanouit et ou elle 
devint florissante. Ces détails ne seront pas, au 
reste, totalement inutiles pour l’histoire littéraire 
des Syriens. 

Demandons-nous d’abord quel est le caractère 
général de l’œuvre que nous présentent les ma- 
nuscrils karkaphiens, dont nous avons constaté 
l’existence. Est-ce la création d’un seul homme, ou 
bien est ce le travail d’une école, que l’on pourrait 
désigner par le nom de karkaphienne? Esl-ce un 
travail qui ait jailli spontanément du cerveau d’un 
seul écrivain, ou bien est-ce le fruit des réflexions 
et des éludes de plusieurs générations? Toutes ces 
questions ne sont pas oiseuses, on le voit, puisque 
de la solution qu’on leur donne dépend la connais- 
sance plus ou moins exacte de l’histoire littéraire 
des Syriens. Quoique nous n’ayons pas de docu 
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menls assez suivis pour répondre directement à cha- 
cune des demandes que nous nous sommes posées, 
nous pouvons néanmoins, en examinant les faits, 
'arriver par induction à tirer des conclusions infini- 
ment probables, sinon tout à fait certaines. 

En effet, si nous considérons les sept manuscrits 
existants en Europe dont nous avons comparé des 
fragments plus ou moins étendus, ou bien sur les* 
quels nous avons recueilli des renseignements cer- 
tains, soit par notre examen personnel, soit par 
les citations qui nous ont été fournies par d’autres 
auteurs, nous remarquons les faits principaux que 
voici : Tous ces manuscrits ont un fond commun, 
puisqu’ils contiennent en général les mêmes docii- 
ments scripturaires , grammaticaux , paréfiétigues fet 
philologie] aes , à quelques variantes près dans la 
place quils occupent. Ainsi, l’ordre nest nulle paît 
le même dans les quatre principaux manuscrits 
où nous puisons tous nos renseignements. On vou- 
dra bien toujours se rappeler que nous nous ser- 
vons ici surtout des manuscrits 162 de la Vati- 
cane, vu, 62 de la Barberine, 1^2 de la Biblio- 
tlîèque impériale, addit. 71 83 du British Muséum, 
ür, si nous necordons volontiers que (juelques-unes 
de ces variantes s’expliquent par les transpositions 
de feuillets constatées dans le manuscrit de Paris 
et dans celui de la bibliothèque Barberine, nous ne 
pouvons admettre que cette transposition entraîne' 

’ Voir pius haul , p. 287. Nous a\ous comjiulse personnellcmrnt 
(louv nKinus<M'its df Honii* ri relui dr Cari'^. 
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la présence dans celui-ci de pièces qui ne se trouvent, 
ni en tout, ni en partie, dans celui-là. Par exemple, 
les derniers manuscrits que nous venons de men- 
tionner ne contiennent pas les poèmes sar les sept 
climats, sur la composition du corps de Ihomme^ qui 
existent dans celui du Vatican, Le manuscrit Bar- 
berin et le manuscrit Vatican renferment un traité 
De anione corporis Chrisii, édité par Assemani au 
tome II de sa Bibliotlièque orientale (p. 192), que 
nous ne voyons pas figurer dans celui de Paris. Ce 
dernier, en retour, possède plusieurs petits traités 
grammaticaux qui manquent dans les autres. Les 
manuscrits de Paris et delx>ndres rejettent à la fin 
l’épître de Jacques d’Édesse à Georges de Sarug, 
avec les divers opuscules qui l’accompagnent, tan- 
dis que les nianuscrits de Rome mettent ce docu- 
ment entre les fragments d’Ecriture sainte et des 
Pè res. L’épigraphe de la Lettre sar l a tihographe , que 
nous lisons dans le manuscrit Parisien, témoigne 
d’une certaine indépendance dans le copiste qui la 
donne, non pas comme une pièce sans valeur, mais 
comme un hors-d'œuvre utile à connaître : 

«Ici finit ce livre de rAncien et du Nouveau 
Testament, aussi bien que des Docteurs vénérables, 
intégralement terminé et sans aucune diminution. »> 


C(k 1. l*ariM, I 3, fol. ao6. 
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C’est bien là, en effet, tout ce qu’on avait an- 
noncé dans le titre du manuscrit, et rien de plus. 
Les deux derniers mots nous permettront tout à 
l’heure de signaler une autre particularité frappante. 

Le copiste ajoute : Nous recommençons à écrire 
diverses autres choses, qaü est utile de placer dans un 
livre comme celui-ci, et d'abord l'épître de Mar-Jacques 
d'Edesse. . Nous ne trouvons rien d’analogue dans 
les deux manuscrits de Rome, et quant à celui de 
Londres, il ne nous est pas possible de prendre con- 
naissance de ce qu’il contient. Cependant, nous ne 
serions pas étonné qu’on y lût les mêmes expres- 
sions, puisqu’il place les écrits grammaticaux à la 
fin. D’ailleurs nous ne devons pas oublier de remar- 
quer que ce dernier manuscrit contient un traité de 
grammaire qui ne figure dans aucun autre. En voici 
le titre : 



« Dcinde de conjunclionibus verborum et nomi- 
num et quænam unicuique potestas et significatio 
insit^ » 

A ne considérer simplement que le côté externe 
de ces précieux manuscrits, nous saisissons dans 
chacun dos diflerences propres qui le caractérisent 
et le distinguent nettement des autres. Ce premier 
fait nous indique non-seulement faction de quatre 


‘ Voir îo texte prrcc'*i!emmrnt rit»'. 
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copistes différents, mais même de quatre rédacteurs; 
un copiste ne se permettrait jamais des additions, 
des suppressions, en un mot, une multitude de 
changements aussi considérables. Ce qu’il est déjà 
permis de conjecturer d’après ces observations de- 
vient plus évident encore, quand on examine la 
partie interne de nos trésors massorétiques. Ceux 
qui voudront bien parcourir les tableaux synop- 
tiques que nous joignons à cette étude ne pourront 
pas s’empêcher d’en convenir avec nous. 

Dans le IIP, divisé en quatre colonnes, nous 
mettons en regard le même passage de la Bible 
extrait des quatre manuscrits. Nous avons choisi de 
préférence les endroits cités par le cardinal Wisc- 
man dans les Horœ syriacœ, parce que nous pou- 
vons donner les mêmes textes d’après le manuscrit 
de Londres, afin qu’on fasse la comparaison L Ces 
passages sont extraits de Y Exode, i, i-i4; des La- 
mentations de Jérémie, i, 3-i i ; de Y Évangile suivant 
saint Matthieu, i, i8; ii, 4. Pour le manuscrit Bar- 
berin nous ne possédons, à notre grand regret, que 
ce dernier passage de commun à tous les autres 
manuscrits. Nous citons, à la place des textes qui 
nous manquent, un fragment de YExode du manus- 
crit üdd, I 2 i 38. 

Le IV* tableau compare successivement le manus- 
crit de Paris avec le manuscrit Barberin [Matthieu, 
III -IV, 12;) et avec le manuscrit Vatican [Mat- 


* Itorœ syriaxiv , loS, i5V 
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thieu, XIV, 34, xvii, a 5). Dans ce dernier endroil. 

nous mettons en regard deux textes hérax:léens. 

Le V® tableau présente la comparaison du ma- 
nuscrit 17162 de Londres avec le 142® de notre 
Bibliothèque impériale. Nous comparons enfin les 
fragments de l’homélie 82* de Sévère d’après ce 
dernier et d’après le manuscrit de la bibliothèque 
Barberine, afin qu’on puisse, par l’ensemble des 
citations, avoir une idée plus complète des manus* 
crils. 

Or, si l’on examine ces Textes, on arrive à conclure 
que le manuscrit de Paris offre la leçon la plus éten- 
due, tandis que celui de Londres nous présente 
quelques mots détachés et sans aucune suite. Ne •«- 
rait-il pas possible d’expliquer ces manières diveiM^ 
de procéder des deux manuscrits, et le langage dia- 
métralement opposé des deux copistes ne pourrait- 
il pas nous révéler un fait moins évident? Ici se ter- 
mine, intégralement et sans aucune suppression, le livre 
(le I Ancien et du Nouveau Testament et des Docteurs. 
Tel est le langage du copiste du manuscrit de Paris. 
Veut-il dire, par ces mots intégralement et sans sup- 
pression, qu’il a copié toute la Bible? Évidemment 
non. Il veut néanmoins indiquer quelque chose de 
spécial et nous donner à entendre qu’il a intégrale- 
ment copié le manuscrit où était conlenuo l’œuvre 
karkaphienne la plus répandue. Cette manière d’en- 
tendre ces expressions, rapprochée des faits que 
nous avons signalés, nous semble d’aulanl plus pro 
bable que le copiste de Londres croit devoir expli- 
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quer son laconisme à ses lecteurs : «ô frère, ami 
de la science, dit-il, je vous supplie par la crainte 
de Dieu, de ne pas vous troubler trop vite, si, en 
parcourant les sclimohé et qroïothoy recueillis ici 
avec le plus grand soin, vous ne trouvez pas, en 
certains endroits des derniers livres ou sermons, les 
sclimohé et q'roïotho que vous cherchez. Ils auront 
ètc déjà écrits auparavant, dans la première ou 
dans la dernière partie de chaque livre; car il est 
hors de doute qu’il n y a rien d’omis. Les plus diffi- 
ciles sont signalés une ou deux fois et même da- 
vantage. Prenez donc ce volume, parcoiircz-le en 
commençant chaque livre à son principe, continuez 
sans crainte votre lecture, et vous constaterez que 
je dis la vérité, o il existe deux expressions voisines 
l’une de l’autre, et que vous en trouviez une, tan- 
dis que l’autre n’est point indiquée . sachez que ces 
deux expressions se prononcent de la même manière. 
J’ai fait comme j’ai dit \ »> 


oo» 
^ . 


ii ^ ^ ^ ^ ^ ^ P* ^ ^ 

fla- a i JLsioi? )Uft'S.v>y fXNSAo loooAdf 

jouoÂ. Juwl f«k>jbiadS JLdjQ^SkS t 

( ^ 1 t JH I JIp 

I jlC)^ o] I uii ^ d 

9 * L * * r 

^Ulo JAwxSl I JJ} ^oU*9 ^ jdbj 

I lia. ^ i Juvt;& I yOJdbk ^ ylo 

“X.m t . . a O} yjo 'jtWA'lf «^J^■ tSjT 

L Jisif I JJ JtwJe JLLÂa J^S t |}f2^ 
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Cette note, outre son importance pour nous aider 
à discerner le véritable caractère de cette œuvre 
originale, a une valeur particulière dans la question 
‘qui nous occupe. Nous constatons, en effet, que le 
copiste ou rédacteur du manuscrit de Londres faL 
sait non pas une simple copie , mais une œuvre per- 
sonnelle, puisqu’il abrégeait le texte des manuscrits 
existants et composait celui qu’il nous donne , sans 
consulter la tradition karkaphienne dans ses sources. 
Le moine David, copiste du manuscrit Vatican, se 
sert aussi de certaines expressions qui semblent tra- 
lïir sa qualité d’auteur, ainsi que l’a très-bien re- 
marqué l’illustre cardinal Wiseman. 

((Nous avons, dit-il, par un double travail, réuni 
et composé, au prix de beaucoup de soins et de 
sueurs, tous les prophètes et tous les apôtres, les 
deux Testaments, l’Ancien et le Nouveau, et ensuite 
nous leur avons donné toute la beauté et toute la 
perfection dont ils étaient susceptibles y par me cor- 
rection soignée et de nombreuses confrontations L » Esl- 
ce encore une Ibis le langage de simples copistes, ou 
bien n’est- ce pas plutôt le langage d’un homme 
qui a mis du sien dans le livre dont il parle? L’hési- 
tation ne nous semble guère possible. 


luoj ^ (Cod. ad(ht. 7183, fot. 122, Cataloy. codé. niss. 
Mus. liritannici, i 838 , p. 68.) 

JucuBOi^ t-d 

i&::x lioAi al. ùo^ -ijUi, 

ULai [Horw p. 168,) 
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Remarquons, en passant, que le moine David 
parle de corrections et de confrontations nombreuses , ce 
qui nous rappelle le langage du copiste du manuscrit 
Parisien. Nous pourrions par suite faire ici des ob- 
servations analogues à celles présentées plus haut 
et conclure, non-seulement à l’existence de nom- 
breux manuscrits , mais encore à celle d’un texte plus 
exact dans celui de la bibliothèque Vaiicane, Du reste 
cette opinion semblerait confirmée par la similitude 
des deux manuscrits mentionnés en dernier lieu, 
similitude qui, sans exclure des divergences no- 
tables, révélerait une origine à peu près commune 
ou l’identité de l’exemplaire sur lequel ils ont été 
copiés. Pour démontrer d’une manière encore plus 
évidente la diversité d’origine de ces quatre ma- 
nuscrits, il suffirait de relever leurs notes margi- 
nales et de les comparer ensemble. Op voit dans 
celui du Vatican que le rédacteur était surtout 
préoccupé de la notation des accents; aussi leurs 
noms figurent-ils assez souvent soit à la marge, soit 
dans le texte meme, surtout celui du point d'interro- 
gation, be manuscrit Barberin note , de temps à autre, 
ces points dans le texte, mais très-rarement ail- 
leurs. Le manuscrit de Paris est encore plus sobre 
sur ces détails; mais il contient, par contre, beau- 
coup d’annotations purement grammaticales. Citons- 
en une ou deux. Au texte du Lévitique, xxxvi, 2 a : 

llali ya-tTw i^Ljl 
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« J’enverrai contre vous une bête sauvage qui vous 
dévorera, fera périr vos bestiaux, vous consumera 
et diminuera votre nombre. » 

• On trouve à la marge : 

^ 

f-r i> ^ , fj> 

y^ùoJsStOQ |9)rSiiii>0lifc 

<(Ces deux expressions [q*roïotliOy t* qaïez coan C:i 
t^gazeicoüti) sont de la meme conjugaison et se disent 
également. )) 


Plus loin , on lit cette note marginale : 



.jlILiLo 


üEschtaî est un impératif masculin; eschtoï nu 
impératif féminin ; eschti un prétérit ^ ^ 
Toutes ces divergences de rédaction , d’ordre dans 
le classement des pièces, de langage dans ceux qui 
ont copie les manuscrits, nous amènent forcément 
à tirer cette conclusion que la tradition karkaphienne 
n’est pas l’œuvre d’un seul homme , mais d upe école 
dont les traces semblent perdues en grande partie 
quoique son influence et l’accom plissement de ses 
travaux aient duré plusieurs siècles. Ce fait certain 
ne saurait nous empêcher de rechercher quel a pu 
être le promoteur de ces travaux de philologie, de 
critique et de grammaire. Toute école commence 
par avoir un chef qui la fonde, cl qui, en l’asseyant 

* Voir rod. Pari», loi. 17 \‘\ 
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sur des bases solides, lui fournil loiis lès éléments 
de succès et de durée dont il dispose. Ne serait-il pas 
possible de retrouver, aujourd’hui même, le véri- 
table fondateur de l’école karkaphienne? Telle est 
la question que tout le monde peut se poser avec 
nous et que nous allons chercher à résoudre. 

S VII. — Jacques d’Éclesse paraît être le chef de celte école. 

Assemani attribue , dans tous les endroits de sa 
Bibliothèque orientale où il parle du manuscrit 
Vatican i5a, la composition de cet Onomasücon , 
ainsi qu’il l’appelle, à Jacques d’Edesse. Le cardinal 
Wiseman a observé très-justement qu’on ne voyait 
figurer nulle part le nom de cet écrivain dans les 
deux manuscrits qu’il avait à sa disposition. Nous 
pourrions compléter cette observation en ajoutant 
que le langage des copistes ou rédacteurs de nos 
manuscrits de Paris et de Londres exclut formelle- 
ment, pour ainsi dire, l’opinion d’Assemani. Si 
Jacques d’Édesse était en effet l’auteur du grand 
travail que nous étudions, le scribe qui a copié ou 
composé le manuscrit de Paris ne parlerait point 
comme il le fait de la lettre adressée par ce prélat 
Georges de Sarug; il ne dirait pas seulcmerrt : 

U Nous commençons de nouveau à écrire quelque 
chose qu’il est utile de placer dans un livre comme 
celui-ci^;» car cette lettre et les divers traités qui 
l’accompagnent, faisant partie de l’ouvrage de 
Jacques d’Edesse, ne seraient pas regardés seule- 

‘ CiKÎ. \!\9 Paris, fol. 88. 
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ment comnie des documents utiles, mais comme des 
pièces intégrantes^. En outre, on remarque dans 
cette lettre que Fauteur adopte et défend une or- 
thographe dans certains mots particuliers. Par con- 
séquent, s il était Fauteur du travail des Karkaphiens 
tel que nous le possédons aujourd’hui, on ne con- 
cevrait pas qu’il eût transgressé dans les extraits 
dé la sainte Ecriture les règles qu’il s’impose ail- 
leurs» C’est là cependant ce que l’on remarque et ce 
que le cardinal Wiseman a relevé avec beaucoup 
de justesse Les leçons de Jacques d’Edesse ne 
sont pas toujours irréprochables; Bar-Hebreus en 
blâme quelques-unes de temps en temps, et il n’est 
pas le seul. Ainsi, le rédacteur du manuscrit i4 
de la bibliothèque Vaticane remarque , à ces mots 



d’Édesse lit : eifo) Les manuscrits 

P ^ 

karkaphiens portent tous la leçon quoique 

l’illustre écrivain appelle, dans sa lettre à Georges 
de Sarug, l’attention de ses lecteurs sur ce passage 
d’une manière toute particulière. Tout cela dé- 
montre évidemment que l’évêque d’Édesse n’est pas 
en tout point Fauteur de ces Kourossé sch*mohoïé 
connus sous le nom de tradition karkaphicnne. 

Une raison plus grave combat l’opinion d’Asse- 


^ Voir ptuâ haut, p. 3 84- 
* Horm syriacof, p. 339-34 i . 



LA MASSORK CHEZ LES SYRIENS. 


30 Q 


mani , et nous ne concevons pas qu’un liomme aussi 
sagace et aussi versé dans la littérature syriaque 
ne s’en soit pas préoccupé davantage. Wiseman et 
Ewald ont fait ressortir remploi continuel des 
voyelles grecques dans les manuscrits karkaphiens 
et la forme particulière (ju’elles ont. Assen)ani étu- 
dia la question de l'origine des voyelles syriennes, 
dont il rapportait l’invention à Tliéophile d’Edesse, 
en signalant toutefois les tentatives de réforme es- 
sayées auparavant par Jacques d’Édesso \ Comment 
se fait-il néanmoins qu’en ])arlant du manuscrit Vati- 
can il emploie le langage suivant: « Arianjesas senpsit 
de varietaie et dislinc/lone leclionum . . . Nimirum do 
significatu et usu vocum diniciliorum aj)ud patres, 
ut exponit Maragensis loco supra cilato. Qaibas verbis 
non paradisas , de quo rnox dixi , inielliqitiir, sed aliud opus 
ab Ananjesa coniposilarn eique siniile , quod J acobns Edes- 
senus cadem fere ætate exaravit >» Mais voici qui est 
plus étrange encore : « In eo (tliesauro mysteriorum) 
Bar-Hebn us variantes scripturæ lecliones poriit. . . 
Didiiysium Bar-Salibicum et Jficoburn Edessonum 
æmulatus, quorum prior sacrus codices docte com- 
mentalus est, poslerior Syriacam Bibliorum edilio- 
nem panctis vocallbus appositls dilucidavity singulari 
edito hac de re iomoy cujits synopsini in cdialoqo ad 
calcem liujus libri mhjiciam^.^) Il ne faut pas oublier 
que ce tome dont parle fauteur de la Biblio- 

> B. (K I. I. [). r>L 52 1. 

* h. O. t. fil, p. 1, P i/i6, notes. CL [). 'i , 8, et t fl . p, App* 

^ ,As.sf‘inaiii , B. ().\. If, p. 282, roi. 2. 


\iv 
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thèque orientale est non -seulement muni de points- 
voyelles, mais encore et surtout des voyelles grecques. 
Comment cela s’accorde-l-il avec ce qui est dit ail- 
leurs, par exemple 1. 1, p. 6i , Si i? C’est ce qu’il est 
difficile de voir et de comprendre. 

Nous laissons à d’autres le soin de concilier Asse- 
mani avec lui-même. Pour nous, nous trouvons 
bien étonnant, 

1 * Que ce savant ail attribué à Jacques d’Édesse 
un manuscrit intégralement ponctué, comme on en voit 
très-peu ; 

a® Qu’il l’ait considéré continuellement comme 
l’auteur de ce travail, malgré toutes les apparences 
défavorables à une telle opinion, et malgré le silence 
du manuscrit, qui non-seulement ne fait pas de 
Jacques d’Edesse l’initiateur de celte œuvre, mais 
semble même exclure sa participation. 

En présence d une contradiction aussi flagrante , 
nous avons soupçonné qu’Assernani avait eu entre 
les mains des documents de nature à l’obliger de 
rapporter son manuscrit karkaphien au restaurateur 
de la langue syriaque. Cela nous semble résulter 
également de ce que nouslisons dans le catalogue 
de la bibliothèque Vaticane : «Ope et auxiiio 
sancta^ et consubstantialis Trinitatis, Patris et Filii 
et Spirilus Sancti, scribere adgredimur rccensio 
nem nominum vocumque veteris et novi Testa- 
menli, juxta traditionem vcrticalem : hoc est Mon- 
tanorum in V^hœnicia et Mesopotamia degentiurn. 
lia Jaeobus Edesseniis Syros illos vocal, (pii a 
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Clialdæis nestorianis Occidentales adpellaiitiir, lio- 
dieque eo nonaine designantur Syri Jacobilæ et Ma- 
ronitæ ^ » 

Quoique ce langage ne soit pas dépourvu de 
toute ambiguité, il indique cependant l’existence de 
quelques documents sur les Karkaphiens qui ne 
sont pas connus et que nous n’avons pas trouvés 
nous -même. Jacques d’Édesse a-t-il réellement 
parlé des grammairiens karkaphiens? Il le paraîtrait 
d’après Evode Assemani, auteur du catalogue de 
la bibliotlièque Vaticane; ce serait certainement un 
texte important à publier, si l’on pouvait le décou- 
vrir. Mais ce n’esl pas, h notre avis, le document 
qui força Joseph Assomani à attribuer le manuscrit 
Vatican i 5^ à Jacques d’Édesse. C’est plutôt un pas- 
sage de Bar-Hebreus que nous lisons dans le Livre 
des splendeurs : 

« Ce que nous disons ici en abrège et comme 
pour fournir un jalon directeur, so trouve exposé 
tout au long dans les Ononiastigues [Kourossé 
scKmoholê) du très -religieux Jacques d’Edesse, 
oïl pourront recourir ceux qui en sentiront le be- 
soin )) 


CataL B. Vat.t. Il, cod. clh. 

Cod. Vat. 4 1 6, fol. 7 G. Cf. cod. Par. i GG, fol. t 20 r®, et mon opu»- 


0 ^ 


cale: Jacobi episc. Eilcss. EpisloUi de ortho^r. p. »5 : .)Lq 

Cf. p. 2 'iG de noire édition du Kliovo dtsemhe. 
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L’illustre Ma^brien Jacobite nous apprend donc 
que Jacques d’Édesse avait composé certains livres 
bien semblables aux manuscrits karkaphiens, au 
moins par le titre, si ce ne sont pas les mêmes L 
Nous ne doutons pas que ce ne soit là le principe et 
le point d’appui de toutes les assertions d’Assemani 
attribuant la composition de { Onomasiiijne à l’cvêque 
d’Édessc, et nous serions même porté à nous de- 
mander si Grégoire Bar-Hebreus, en parlant de ces 
Koarossé scKrnohoïé de Jacques, n’aurait pas eu en 
vue ceux de la tradition karkaphienne. Nous y trou- 
vons, en eflei, des docjuments émanés du réforma- 
teur de la langue syriaque qui contiennent presque 
tous les mots cités dans le Livre des splendeurs, en 
particulier celui-ci : 



U Les personnes sont au nombre de trois : la 

' Je me permets de douter de la de ce ([uc je lis dans 

M, Curetoîi, cité par M. Laïul. Parlant du matiuscrit i/jdyo, il dit : 
Jacobo EdrsŸcno rrctr /nTuu'mr. <*<• manuscrit cependant est semblable 
i\ tons les autres, de telle sorte que l’opinion de M. Cureton est com- 
battue par toutes les raisons <pje nous venon.s d’alléj^uer. Ce manus- 
crit n’est pas davantage du viii* siècle. M. W. Wright confirme cette, 
opinion dans une lettre qu’il vient de nous écrire. « Witb regard, dit- 
il, to i 7 i ()2 (cbe/-M. Land, 1 4070 ), fol. 1 -1 4, 1 bave ascribed it , ii^ 
ibe prinled portion of my catalogue, to tho X or XI eentury. It is 
Cff Liiid}' uotoldcr. ^ Nous saisissons avec empressement cette occasion 
de pféscfjtcr publiquement à M. Wright tous nos reinerTÎcmenls 
pour SOS obligeantes communications. 
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première, aoadé; la deuxième, aoudo; la troisième, 
oado d^nouro, qui est notée du signe mpagdono ^ » 
Assemani signale dans le même manuscrit un 
traité qui a pour titre : De la distinction des mois 
semblables par les points, et qui, sans être attribué è 
aucun auteur, n’est évidemment qu’une application 
des règles tracées autrefois par le premier grammai- 
rien jacobite. Ce petit écrit destiné à enseigner 
comment, au moyen d’un ou deux points diacri- 
tiques différemment placés, on pouvait distinguer 
les diverses personnes du verbe et les mots de si- 
gnification différente, contient à peu près tous les 
exemples allégués par AboulfaradJ. Voici un spéci 
men de ce traité ^u'ammatical : 






..... 

{Co(l.CXLII,P.) 

P 

.'^L .'^L 

-TN «T» 

.) .) y^as\L .yxea^ 

«IJL^ .IJlao .jjLâo .yi^ «IJbo ... 

.K-v,.\a A .J^L>aX 


m I ««oiQ 


• • • # 


(Cod. B. Vil, G 3 .) 


‘ Traite lUi püuih par Jacques d’Edesse, ch. i, cod. Vat. 102. — 
H. VII, G 2. — Paris i \ > . 
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Le manuscrit de Paris (p. 2 2 2 4 ) contient 
trois traités de ce genre , dressés parordre alphabétùiue. 
Pltisieurs des mots ci-dessus sont omis, de telle sorte 
qu’il n est pas possible d’établir ici une comparaison 
en{re les manuscrits karkaphiens. Cela confirme la 
thèse que nous soutenons, è savoir que l’œuvre de 
ces rnassorètes n’est une que dans les grandes lignes. 

Il paraît donc incontestable que Jacques d’Éclesse 
a été le promoteur le plus célèbre des travaux phi- 
lologiques karkaphiens , s’il q’en a pas été ï initiateur. 
Outre le témoignage de Grégoire Bar-Hebreus, qui 
lui attribue des ouvrages analogues, et par le titre . et 
parle contenu, à ceux que nous avons déjà, on re- 
connaît, en examinant les divers codes de la Massore 
karkaphienne, que les rédacteurs de ces élucubra- 
tions s’inspirent clans les œuvres grammaticales de 
Jacques d’Édesse. Le seul rapprochement, dans un 
même volume de rÉcriture, des Pères et de ces di- 
vers traités de grammaire, suffît pour rendre pro- 
bable notre assertion; mais elle devient certaine 
quand on compare minutieusement les textes, en 
particulier la Grammaire et le Traité des points , avec 
divers endroits de la sainte Ecriture cités dans nos 
manuscrits. Il ne faut pas oublier d’ailleurs que le 
fond même des Koiirossé karkaphiens est emprunté 
souvent à Jacques d’Edesse, comme cette explication 
des mots hébreux et étrangers qui se présentent dans 
Vidiome araméen de la Bible : 

jjbpt JLa*.ad ^ol 
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oouOJ^t •JuuâA&do |l<in<rfc4i,v> ^ 

v3q1) «»0»9o|t 

«Nous consignons ici l’explication des mots hé- 
breux ou d’autres langues que l’on rencontre dans les 
saints prophètes. Nous les avons recueillis avec le plus 
grand soin dans la version des Septante et dans la cor- 
rection de Jacques d’Édesse^. D’abord Job le Juste. » 
On sait aussi que les manuscrits karkapbiens con- 
tiennent l’analyse des œuvres de plusieurs Pères, 
analyse qui diffère cependant un peu de celle de la 
Bible, ainsi que nous le reinarquerons plus lard, 
mais principalement en ce que les accents rhétoriques 
n’y sont jamais cités. Jacques d’Edesse a traduit plu- 
sieurs de ces Pères ou de ces écrivains. Nous avons 
tâché de confronter, lorsque nous l’avons pu, ces 
traductions avec les fragments fournis par les Kar- 
kaphiens, et nous avons dû conclure que ces der- 
niers avaient puisé dans les travaux de celui-là. La 
bibliothèque Vaticane possède un manuscrit des 
Homélies de Sévère d’Antioche traduites par Jacques 
d’Edesse, qui remonte à l’année yoi. Ce manuscrit 
est mallieureuscrncnt dans un état de détérioration 
presque complète, étant un de ceux qui tombèrent 
dans le Nil quand on les apporta en Europe. Nous 

‘ Cod. Earb. fol, 162 v". 

* il est évidenimeiit question ici de cette version de Jactfues 
d'Edessc contenue, quant au Pentateuque, dans ie manuscrit sy- 
riaque 17 du supplément de notre Bibliothèque impériale. 
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avons pu cependant comparer la quatre-vingt- 
deuxième homélie avec le manuscrit karkaphien, et 
nous avons trouvé un accord à peu près parfait, 

A défaut de témoignages positifs et explicites, les 
diverses observations que nous venons de faire pa- 
raîtront un molif suffisant pour conclure avec nous 
que Jacques d’Edesse fut véritablement le promo- 
teur des études qui prirent une extension consi- 
dérable après sa mort et furent appelées, dans les 
siècles suivants, du noin^ générique de tradition 
liarlîaphîeune. Celte opinion est du reste bien con- 
forme à f idée que nous nous faisons déjè de Jacques 
d’Édessc. Quoique ses écrits n’aient pas été encore 
assez étudiés pour éclaircir bien des questions de 
philologie et de grammaire syriaque, ils sont tou- 
tefois sulfisamment connus pour qu’on puisse pov^r 
un jugement motivé sur leur auteur. Ceux que p0us 
avons parcourus jusqu’à ce jour nous montrent 
Jacques d’Edesse comme un des critiques et des 
philologues les plus consommés parmi les Syriens. 
Les marges des manuscrits où sont renlérmées ses 
(cuvres sont couvertes d’annotations gnimmalicales 
et de mots grecs cités dans le but de justifier l’or- 
thographe qu’il adopte. C’esl bien ce qui a lieu dans 
les manuscrits karkapliicns, ainsi que le remarquent 
Assemaiii cl le cardinal W isemaii h 

Nous pourrions fournir de nombreux exemples , 
mais ce n’est point nécessaire. 8i l’on consent à ad- 

' AsM-mani, B, O. t. Il, p, VViseman, Horo ajr. p. 177- 

.78. 
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mettre avec noos i|ue Jacques d'Édesse est, e«i 
quelque sorte, le ch^ des doctears karkaphiens et 
le représentant le plus ancien et le plus connu de 
ces massorètes, nous demanderons s’il ne faudrait 
point lui attribuer ces leçons citées quelquefois en 
marge des manuscrits^ karkaphiens et précédées de 

ces mots : (de Bienheureux.» L’auteur 

des Horæ syriacæ a cru qu’on désignait par cette 
épithète la version simple; mais celte opinion ne pa- 
raît nullement démontrée. 

Les preuves apportées par l’éminent écrivain, 
loin d’être concluantes, sembleraient, au contraire, 
infirmer quelquefois son système. Voici de quelle 
manière il raisonne sur une note niarginale : Mat- 
thieu, Vf, 'iâ : — M. t^lL .jlia.'^ûkio OL.^ 

Jbo^ .uodLaâolL^ ILoo* 

jJ i^Tubono, momuno y Theodosius 

(ait) juxla Pcschito, mornuno; juxta græcuin vero, 
mamunas, Quod in textu non accuraturn est. » 

<( Ex hac nota in qua eadern lectio Tubono et 
Peschito tribuitiir, constat illarn esse vere simpli- 
cem (! ?) : quod tainen salis per se patel ex con- 
sensu, nisi in tribus quatuorve levissimis, lectionum 
illius cum editis islius cxemplaribus *. » 

Ce raisonnement a quelque chose d’étrange et 
d’illogique. Pourquoi, en elfet, le copiste citerait-il 
la même variante sous deux noms dilfcTents, s’il dé- 
signait par cos deux noms le nn'me aulciirP(>tte rna- 

' fhtnr s\riH( (t , j>. •> ■> > 


î* 3 .> 
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nière de procéder renferoie un pléonasme qui n a rien 
de naturel. Les arguments apportés en faveur de 
l’opinion du cardinal Wiseman n’étant pas réel- 
lement plus sérieux, nous sommes étonné que 
M. Wichelbaus se soit laissé prendre à ce piège 
Entre les diverses conjectures que l’on peut émettre, 
nos lecteurs jugeront si celle que nous proposons 
ne présenterait pas quelques degrés de plus de pro- 
babilité. Nous savons d’ailleurs que Bar-Hebreus ne 
parle jamais de Jacques d’Édesse sans employer 

l’expression HcclL ale Très-Religieux,» et souvent 
même il ne le désigne pas plus clairement Ne se- 
rait-il pas possible que les Karkaphiens eussent 
honoré leur chef de l’épithète de Toabono « le Bien- 
heureux?» C’est là une pure et simple conjecture, 
et nous ne voulons point la donner pour autre 
chose. Il ne faut pas oublier néanmoins que Jacqâiés 
d’Édesse a fait ou une version ou une correction 

9 ^ 

( Ijfol ) de la plupart des livres de l’Ancien Testa- 
ment, ainsi qu’on le voit par les manuscrits de 
Paris (supplément, i 7) et de Londres, où sont con- 
tenus le Pentateuque et Isaïe, et par Bar-Hebreus 
qui cite fréquemment scs variantes dans les Psaumes. 
D’autre part, comme il paraît certain qu’il a été le 
promoteur des travaux karkaphiens, il semble que 
cette désignation s’applique plutôt à lui qu’à tout 

‘ De novi Tesiam. vers. sjr. p. 2 oS. 

* Voir plus haut, p. atjo, la remurtfue dans le passage que nou? 
citons (lu K'tovo 
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autre écrivain. On pourrait nous objecter, sans 
doute, que Texpression Très-Religieax semble con- 
sacrée par lusage, relativement à Jacques d’Édesse, 
tandis qu’il n’en est pas de même de l’épithète de 
Bienheareax. Nous avouons que le Maphrien Jaco- 
bite emploie toujours le premier mot quand il cite 
quelque trait de la vie ou quelque opinion de 
Jacques d’Edesse ; mais parce qu’un tel mot est pour 
ainsi dire consacré dans cet historien, faut-il en 
inférer qu’il en fut de même avant lui, et en con- 
clure que les docteurs karkaphiens n’ont pas pu se 
semr d’un autre terme ^ ? 

S VIII, — Des études chez les Syriens depuis Jacques d’Édesse 
jusqu’au x* siècle. 

S’il paraît indubitable que, le restaurateur des 
études parmi les Syriens , aux vu® et vin® siècles , est le 
véritable chef de nos massorètes, il est néanmoin.»» 
très-difficile de ressaisir les anneaux au moyen des- 
quels on parvient à relier sa vie avec la leur. La plu- 
part des monuments qui auraient pu nous fournir 
des indications sûres et précises ont péri, et ceux 
qui peuvent exister encore ne sont pas connus Il 
ne faut pas oublier, du reste, que les olForts de 
Jacques d’Édesse ne furent pas couronnés de tout le 
succès qu’on aurait pu attendre. Cet illustre écri- 


‘ Voir ce que non» observons plus bas au sujet du ms, XIV de 
la bibliothèque Valicane, p. 326. 

Car exemple le pa.ssap;c de Jacques tl’Edessc auquel Asscniaui 
semble faire allusion. Voir plus haut, p. 3io. 
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tain se plaignait amèrement de la décadence des 
lettres et des études à son époque, dans sa lettre à 
Greorges de Sarug, et les quelques écrivains jaco- 
bites que l’on rencontre encore dans les âges sui- 
vants nous transmettent, comme des échos fidèles, 
les mêmes plaintes. Denis de Telmahr revient conti- 
nuellement sur ce sujet dans sa chronique et signale , 
pour ainsi dire à chaque instant , les ruines que les 
Musulmans envahisseurs amoncelaient partout dans 
l’Asie Mineure, servant ainsi de précurseurs aux 
épaisses ténèbres qui enveloppent ce pays du viiT 
au x® siècle de l’ère chrétienne. Peut-être nous sera- 
t-il donné de répandre un jour quelque lumière sur 
cette période de rhistoire des chrétientés orien- 
tales. 

Denis do Telmahr nomme de temps en temps 
les hommes qui étaient en possession de quelque 
célébrité; mais, moins exact que Bar-Hebreus, il 
omet do nous dire à quel titre ils jouissaient d’un 
certain renom. Un des écrivains les plus célèbres 
parmi les Syriens est incontestablement ce Théo- 
phile d’Edesso auquel la tradition la plus autorisée 
attribue l’introduction des voyelles grecques dans 
la grammaire araméenne. Quoi i|u’il en soit de cette 
0|)inion universellement répandue, il ne paraît pas 
douteux qu’il ait continué les travaux philologiquesde 
Jacques d’Edesse, et l’on peut le considérer comme 
un de nos docteurs karkapliiens. Ce serîtit ici le lieu 
de nous demander encore quel est le Tliéodose 
si souvent cité par nos massorètes dans leurs ma- 
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ruiscrits. En l’absence de tout document positif, il 
nous semble quon peut hésiter seulement entre 
deux écrivains jacobites, entre, Théodose, évêque 
d’Édesse, frère du patriarche Denis de Teltnahr, 
qu’on sait avoir traduit les vers iambiques de Gré- 
goire de Nysse dit le Théologien , et le patriarche 
Théodose , originaire du couvent de Kartamin, auteur 
de divers ouvrages sur la médecine. Nous opterions 
pour ce dernier, et on verra plus tard quels sont 
nos motifs. On peut néanmoins regarder ces écri- 
vains comme ayant appartenu tous les deux à l’école 
karkapbienne. 11 faut en dire autant du diacre 
l’homas. dont le Traité des Points figure à côté de 
celui de Jacques d’Édesse. Nous n’avons pu décou- 
vrir aucun document Iiistorique capable de jeter 
quelque jour sur ce personnage, qui doit avoir joui 
cependant d’une certaine renommée, à en juger par 
la place d’honneur qu’on lui accorde dans nos re- 
cueils de sclimolié et de (froïotho. Le célèbre Jean, 
évêque de Kartamin, qui renouvela l’écriture estran-- 
(jhelo au x° siècle (988), appartient très-probable- 
ment à la même école, aussi bien que Jean de 
Mardin , qui montra , au xii® siècle , un zèle si louable 
pour la reconstruction des monastères détruits , pour 
la restauration des écoles et pour la transcription des 
livres^. Néanmoins, ce n’est que par l’examen des 
manuscrits datant de cette époque (vn'-xi" siècles) 
qu’on peut arriver à suivre la filiation de nos mas- 
sorèthes karkapiens. 

' Voir pins bas. j», 7.3, B. O. t. II, p. ?iZb, .Vj 5 , ’S.'î. 
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^ Nous a#ons dit plus haut qu on pouvait les ranger 
en deux classes parfaitement distinctes. Les uns, 
ceux que nous avons étudiés jusques à ce moment , 
sont les codes de la Massorc et par là même les 
plus intéressants à parcourir, en ce sens qu’ils sont 
Cexpression scientifique de la science grammaticale de 
ces temps recalés. Les autres sont plus nombreux et 
contiennent l’application des règles exposées dans 
les précédents sous forme d’exemple, ou en termes 
clairs et précis. 

Le cardinal Wiseman avait soupçonné quelque 
chose d’analogue. Poursuivant toujours son idée et 
ne voyant dans le travail des Karkaplnens qu’une 
recension de la Bible, il observa que Bar-Hebreus 
citait toujours les leçons karkaphiennes dans les 
Psaumes. Il remarqua aussi qu’il en était de même 
des versions arménienne et égyptienne. En rappro- 
chant ces deux faits, il fut porté à se demander si 
Bar-Hebreus n’aurait pas eu un psautier polyglotte 
qui lui eût permis de faire, au même instant et sans 
aucune difficulté, ses nombreuses confrontations. 
On ne saurait s’empêcher de reconnaître que l’idée 
était véritablement ingénieuse. C’est pourquoi l’au- 
teur des Horæ syriacm^ découvert dans la bi- 

bliothèque Barberini un manuscrit pentaglotte, y 
chercha avec empressement des indices d’un texte 
karkaphien complet. L’idée était trop souriante 
pour que la constatation de quelques variantes ne 
lui parût pas un motif suffisant d’alfirmer, comme 
très -probable, l’existence de la recension karka- 
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phienne dans le célèbre pentaglotte. Le raisonne* 
ment mérite d etre cité : 

aQuæ quum ita sint, dit le docte cardinal, codi* 
cem ilium Pentaglottum quem in superiori com- 
mentatione descripsi, avide pervolvi, invenique in 
loco Ps. cvii, aS, illam ipsam lectionem a Bar*He- 
bræo in Karkaphensi reprehensam, et in duobus 
aliis cod. a me jam repertam, scilicet 
transeuntes. Lectionem vulgatam habet Ps. xxvi, 6, 
non secus ac codex Barberinus jam descriptus. In 
Psalrao vero cxxxvn, i, singularern (!) habet Jectio- 
neni; nempe pro vulgato yU— atDt— ^ invenitur 
O. Ex hoc conjicere licet, codicem hune, 
vel alium a qno manavit correctum, hoc in loco 
fuisse : quod si correctus fuerit, nonne probabilius 
ad emendandani pravam sensuque vanam Karka- 
phensem lectionem stylnm vertisse an- 

tiquariuin, quam ad delendam accuratam concin- 
nanique legeudi rationem a Peschito occupatain?» 

Non improbabilis igitur conjectura est, etc. ^ 

Nous sommes vraiment étonné de voir la légè- 
reté avec laquelle tous les faits renfermés implicite- 
ment dans l’énonciation de ce jugement sont pesés 
et examinés. Comment fauteur des Horœ syriaeœ 
a-t-il pu citer comme leçon singulière et étrange 
[singularern) la leçon ^ qui figure dans 

presque tous les imprimés, dans la Polyglotte de 
Londres, dans Gabriel Sionite, dans Sédition m- 4 ® de 
Londres ( 1 82 3 ), dans Védiiion in- 8 ° de 1 82 5 , et dans 

’ Uor<v .syriacm , j>. yo5, aof) ^ 
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une multitude de inanuscrils, par exemple dans le 
manuscrit Vatican Sï6ci, dans tous les manuscrits 
des Psaumes que nous avons vus à Paris, c’est-à- 
dire dans les manuscrits 72, yS, 55 , gS, 10, 9, et 
enfin dans les comrnentaires de Denis Bar-Sabibi 
Comment se fait-il que ce docte écrivain n’ait point 
collationné les textes imprimés, avant de porter un 
jugement définitif sur ane leçon manuscrUe d'aussi 
rnirioe importance et sur lacjuelle il appuie cependant de 
grosses conclusions? 

Si nous avions voulu cFasser parmi les manuscrits 
karkapbiens tous ceux qui portaient deux ou trois 
des huit ou dix variantes que nous avons citées 
précédemment, nous ramènerions à cette famille, 
non-seulement tous les manuscrits, mais encore 
tous les imprimés existants. Pour apprécier un ma* 
nuscrit et le classer définitivement pai:mi tes JtiU'- 
kaphiens, nous parlons d’un autre prinmpa^ Sans 
rejeter le secours que peuvent nous prêter les va- 
riantes, nous nous appuyons spécialement sur 
nien intrinsèque de ï écriture, des points-voyelles, des 
points et des accents, etc. Coinine un grand nombre 
d’autres mauuscrils, le Psautier pentaglotle conlieni 
un assez grand nombre de variantes karkapliiennes , 
par exemple : psaumes xxv, 17; xlv, i; lxîx, 3 ; 

* BIhl. imp. côtl. 92 Syr. suppl. Un orientaliste distinj'ut'* regrel- 
lait encore dernièrement [Litierarischer Itandweiser, n“ 80, p. 261) 
qu’on ri’eût pas retrouvé les Commentaires de Denis Bar-Salihi sur 
l'Ancien Testament. Il apprendra sans doute avec plaisir que notre 
UibliotluMpie impériale vient d’en acquérir un exemplaire par les 
soins (le M. Zolenberj*. 
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xcîv, 8; cvii, ^ 3 ; cxxvi, 3 . Cest certainement une 
bonne preuve que ce psautier appartient à la fa- 
mille , c est-à-dire que le texte a été généralement 
ponctué comme le faisaient les Karkaphiens^ car, 
après tout ce que nous avons dit, on ne saurait 
plus s’attendre à trouver dans les manuscrits de celte 
famille une version ou recension proprement dite 
de la Bible. Cependant les caractères généraux de ce 
psautier ne permettent guère de le ranger parmi 
les œuvres émanées de quelque copiste karkaphien , 
pas plus que les psautiers de la bibliotlièque Vati- 
cane et de la Bibliothèque impériale, où nous avons 
retrouvé aussi un bon nombre de variantes citées 
par Bar-Hebreus. 

Le seul manuscrit que nous ayons pu classer in- 
contestablement parmi ceux qui suivent en tout la 
tradition karkaphienne , est celui qui porte le ili 
dans le catalogue de la bibliothèque Vaticane et 
qui contient les quatre Evangiles. Beaucoup d’autres 
cependant nous paraissent se rapprocher assez de 
la famille par l’ensemble de leurs caractères, par 
exemple les manuscrits a 66, 267, aussi bien que 
les manuscrits de Paris 26 et 2 3 . 

Celui dont nous parlons aurait dû, ce semble, 
attirer l’attention du cardinal VViseman. Voici les 
choses les plus remarquables qu’en dit Assemani au 
tome II de son Catalogue ; «Codex antiquus, in 
octavo, mcmbranaceus, foliis constans 196. Stron-^ 
ghylis sive rotundis Syroruo) litleris exaratus, inter 
codices svriacos ex Oriente in bibliothecam Valica- 
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naoi'c aoèis iniates, deéimus octavus, quo conti- 

t' y 

nentur sacro-sancta qua- 

tuor Ëvangeiia , versïonis simpliéisSyriacæ^. 

«Quod tamen in hoc codice maxime notandum 
iilud est : quinque nimirum vocalium figuras, ad 
simihiudinem græcarum a Tfieophilo Edesseno 
olim efformatas, puncioram loco (!) vocibus lectu 
adpositas . . . Is codex scriptns anno 

Cïiristi 9 5 6. » 

Nous devrons, dans la fîuite, parler de ce manus- 
crit un peu plus au long. Pour le moment, nous 
nous bornerons à signaler l’inexactitude de cette 
expression : panctoram loco; car aucun manuscrit 
karkaphien n’a autant de points que celui-là, et ils 
sont placés partout conjointement avec les voyelles 
grecques. Nous relèverons encore d’une gaânière 
toute particulière ce fait, qu’il nous a fourni plu- 
sieurs variantes karkaphiennes^. Nous les avons trou- 
vées citées à la marge atec celles de Thomas d’Har- 
kel et du Toubono, sous ces signes : w*, . 

Comme le texte n’est pas autre chose que la version 
simple, il s’ensuit qu’on ne doit pas confondre le 
Toabono avec la Pescinto, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut. L’ensemble des notes marginales est de 
nature à nous faire assigner à ce manuscrit une ori- 
gine karkaphienne. C’est un des premiers anneaux 
que nous pouvons établir entre Jacques d’Édesse et 
les docteurs karkaphiens. 

‘ Cutni t. Il» p. 67, 48. — ^ Voir Tableau 11. 
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Les feuillets sont rogsës et salis par suite d'un 
long et fréquent usage. Beaucoup de notes sont de- 
venues illisibles. Le caractère est très-beau, sem- 
blable à celui du manuscrit i5a, mais plus petit. 

Les lettres commençaient alors {qSô) à se rele- 
ver un peu de leur décadence, comme nous le li- 
sons dans la Vie des Patriarches Jacobites de cette 
époque par Grégoire Bar-Hebreus. Voici de quelle 
manière il parle des moines du monastère de Ser- 
gius dans les environs de Gouba : u Ce couvent ayant 
acquis une certaine réputation vit venir à lui Mar- 
Jean, moine des monts d'Édessc, auquel se joignit 
Mar-Jean Maron, qui avait été parfaitement instruit 
dans Iqs sciences profanes et dans les saintes Écri- 
tures, sous la direction de Maicam, illustre fleuron 
des monts d’Édesae. Il se mit k enseigner les 
moines. Quand Gaiaza eut gouverné le monastère 
l’espace de douze ans, il s’endormit en paix et eut 
pour successeur Élie son disciple, qui enrichit 
l’église d’ornements, de tapis, de livres, de vases 
d’or et d’argent. Ce couvent devint célèbre par la 
science, l’étude, les recherches, beaucoup plus qu’a- 
vant Baban Jean Maron, et posséda de nombreux 
copistes ^ Le même Jean Maron bâtit encore, aux 
environs de Mélitine, un autre monastère. Un homme 
de Tagrit, nommé Elie Bar-Gagi, avait commencé 
à en jeter les fondements. Mais Eutychus, patence 
de ce lieu, qui s’appelait jadis Camib, étant mort 

‘ Grégoire Bar-Hebreus, Vie de Denis , HI, gSS-gSi. — ’Asse- 
mani, B. O. t. ïî . p. 3o3, 384. D’Herbeiot, Chron,or, p. i 8 i, 189 . 
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avant qu’il fût achevé, Jean Maron fut vivement 
pressé de s y rendre. H termina leglise, qu’il dédia 
aux quarante Martyrs, bâtit des cellules, réunit une 
foule de moines amis de la science, leur enseigna 
les connaissances sacrées et parvint à rassembler 
plus de cent vingt prêtres. » 

Sous un maître aussi illustre, les éludes se rele- 
vèrent de leur décadence, et il est certain que les 
monastères de Mar-Maron devinrent les foyers les 
plus actifs de la renaissance littéraire parmi les Sy- 
rmMi cette époque. En effet, des renseignements 
positifs nous apprennent que la Massore karkaphienne 
compta de très-nombreux disciples parmi les reli- 
gieux dont nous venons de parler. Le nom du» 
d’entre eux nous est parvenu, inscrit à la dernière 
page d’un recueil de scKmoké qui existe dans l’église 
syrienne de Saint-Thomas à Mossoul. « Moi , Xisin , 

dit-il, prêtre et moine, termine ce volume 

fan 1 32 5 des Grecs (i o 1 6 de J. C.) , le 1 6 du mois 
à'ab (août), second jour de la semaine, vers l’heure 
de none. Je me trouve dans le monastère des Qua- 
rante Martyrs, vulgairement nommé aussi monastère 
du torrent {Jleuve à sec) ou monastère du Bienheureux 
Bar-Gagi. De mon temps, l’Eglise d’Antioche est 
gouvernée par le patriarche Jean ( Bar*Abdon ) , celle. 
d’Alexandrie par le patriarche Zachmief et celle 
d'Hàrka par Isaac notre évêque. Mar-Jésu, origi- 
naire d’Hârka , est archimandrite du couvent. Daigne 


Grég. B. H. loc. cit. 
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le lecteur prier pour tous ceux qui ont participé à 
la rédaction du présent recueil K » 

A la fin du x® siècle et pendant tout le xi®, on re- 
marque dans les environs d’Édesse et surtout de 
Mélitine un grand mouvement de restauration litté- 
raire , ainsi que le témoignent la fondation de nom- 
breuses laures et de plus nombreuses écoles. Le cé- 
lèbre Ma pbrien Jacobite nous donne des détails trop 
courts, mais fort intéressants, sur ce suj^ dans les 
Vies des patriarches Denis ( 858 - 96 i)f,f Abraham 
(962-963), Mar-Jean (965-985), et Athanase Sala- 
chensis (gSy-iooS). Nous lisons dans la Vie de ce 
dernier «qu’on vit se multiplier, de son temps, les 
monastères dans la province de Mélitine, et comme 
ces couvents possédaient des hommes remarquables 
par leur science et leur talent de la parole, les 
Grecs de cette ville en prirent ombrage. Jean, 
évêque de Mélitine, fut garrotté avec sept moines 
et envoyé à Constantinople où il termina ses jours 
en prison. Les GrecsVemparèrent ausside la grande 
église appelée Rakoto (courrier). Le patriarche Mar- 
Athanase consacra, l’an 988, évêque du monastère 
de Kartamin le célèbre Mar- Jean, qui renouvela 
l écriture eslranghelo dans le Tour-Abdin, où elle 
s’était complètement perdue depuis plus de cent ans. 


* Nous extrayons ces renseigneinents d’une lellrc que noua rece- 
vons à ia dernière heure (6 décembre 1869). Monseigneur Jean- 
David, chorévèquc syrien de Mossoul nous apprend l’existence de 
deux manuscrits larkaphiens en Orient; nous nous empressons d’ot- 
frir à Sa Grandeur et nos hommages et nos remerciements. 
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l’avoir apprise par Texamen des manuscrits , 
il l’enseigna à ses neveux, Emmanuel et Nacha 
Bsirvota. Le religieux prélat envoya Pierre, leur 
frère, à Mélitine pour en rapporter de l’encre et du 
parchemin. Emmanuel écrivit soixante et dix exem- 
plaires de la Peschito, des Septante, de Thomas 
d’Harkel, du tome des homélies distribuées en trois 
patries S et laissa au monastère de Kartamin des 
üwms teill^iju’on n’en trouve point de semblables 
«éilis tdè*è funivers » 

Ce mouvement littéraire continue pendant les 
deux siècles suivants, et arrive a produire les deux 
plus grands écrivains qu’a eus la Syrie après salfrt 
Ephrem, Denis Bar-Salibi et surtout le célèbre Gré- 
goire Bar-Hebreus, qui a eu peu d’égaux en érudi- 
tion, en souplesse de génie et en perfection de style. 
Aussi la littérature syriaque s’éteint avec lui dans 
l’Asie occidentale. Le sol était épuisé. 

Comme c’est précisément à cette période qu’il 
faut rapporter les premiers manuscrits karkaphiens 
que nous possédons, il y a lieu de se demander si 
la renaissance de la littérature syrienne ne se ratta- 
cherait pas étroitement à ce mouvement d’études 
grammaticales et philologiques. Bien des raisons 
nous poriemient à le croire , en dehors même de la 
coïncidence chronologique des deux faits que nous 
signalons, et le moment nous semble opportun 

' Ne rauclrait-il pas entendre par )à les homélies de Scvérc en 
trois volumes, traduites par Jacques d'Édesse? 

^ (irép. Uar-Uehrens. Vie AthanaAe. Assemani , B. O. j. lî. 
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pour dire quelque chose sur la secte religieuse rer 
présentée par nos manuscrits, sur T histoire de oOs 
derniers, et enfin sur le berceau de la tradition kar* 
kaphienne. 

$ IX. — A quelle seple apparteuaieat les masaorètes 
karkapliiens. 

Une opinion assez reçue depuis le cardinal Wi- 
seman fait de la recension karkaphienne une œuvre 
exclusivement jacobite ^ Elle ne paraît pas cepen- 
dant à l’abri de toute espèce d’attaque. Observons 
d’abord un fait important et qui est de nature à ins- 
pirer une plus haute idée de la tradition karka- 
phienne, c’est que nous ne possédons pas à beau- 
coup près tous les manuscrits qui la représentent. 
Il y en a six en Europe; mais en Orient il en a 
existé bien d’autres, d’après les renseignements four- 
nis par Bar-Hebreus dans ses notes au psaume lxix. 
Assemani nous apprend encore qu’il laissa au mo- 
nastère de Nitrie un volume du même genre que les 
moines ne voulurent lui céder é aucun prix. Si ce 
manuscrit faisait partie de ceux que transporta en 
Égypte Moyse de Nisibe, l’an pSî de Jésus-Christ, 
il serait le plus ancien répertoire connu de la tra- 
dition karkaphienne et par là môme le plus digne 
d’examen. Mais on ne peut faire là-dessus que des 
conjectures en attendant qu’on soit certain de l’avoir 
retrouvé parmi les trésors apportés à Londres, du- 

‘ \1. Wirbeihaus Hdataloyne du Britanniffoe. 
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rant ces dernières années. S’il nous était permis 
d’émettre une opinion sur les quatre manuscrits du 
Musée Britannique, nous croirions volontiers que 
le n® 12178 est celui que vit Joseph-Simon Asse- 
mani dans le monastère de Nitrie; mais nous avons 
des motifs de ne pas le croire aussi ancien que 
M. Cureton et M. Land le disent dans le catalogue 
publié par ces auteuis. Voici leurs propres paroles : 
U librorum utr. Testam. V. Simpl. et He- 
racl. cum Vocalibus. — Epistola de eadem re ad 
Georg. episc. Sarug. et duo scripta Grammatica mi- 
nora Jacobi Edesseni. — Sæculi viii. F““ quarta, 
deest initium^» M. W. Wright est, au reste, de 
notre avis, ainsi qu’il nous l’apprend par letire ; 
«Very similar to this [add. 7188) is add. 12178, 
which I hâve assigned, in my catalogue (now going 
through press), to the ix^** or century. » 

Si nous examinons un peu en détail les quatre 
manuscrits que nous connaissons, et en particulier 
les trois que nous avons pu étudier par nous-même, 
deux semblent trahir une origine plus ou moins 
nestorienne. Celui de la bibliothèque Vaticane est 
certainement d’origine jacobite. Le lieu où il a été 
écrit, la mention des doux patriarches jacobiles 
d’Alexandrie et d’Antioche, faite par le copiste ou le 
rédacteur, la division adoptée dans la sainte Écri- 
ture, en sont des preuves péremptoires. Tous les 
livres sont partagés, suivant la méthode jacobite, en 


* Kanrl . Amcdota Ajriaca, t. I, p. i5, 16 . 
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sections correspondant à celles que nous 

trouvons dans le Trésor des mystères de Bar-He- 
breus, sauf dans les Évangiles oà elles sont complète- 
ment omises. On peut en voir le nombre dans le ca- 
talogue de la bibliothèque Palatine de Florence 
(cod. 26). Cette concordance entre le manuscrit 1 5 a 
et le Trésor des mystères d’Aboulfaradj , unie à l’exis- 
tence de quelques corrections marginales de se- 
conde main et semblant dériver de Bar-Hebreus, 
nous ferait croire que le manuscrit du Vatican a 
réellement appartenu au Maphrien Jacobite. Quoi 
qu’il en soit de cette opinion toute secondaire, nous 
pensons que le code massorélique de la biblio- 
thèque Barberini est d’origine nestorienne , et nous 
nous appuyons sur les mêmes raisons, d’abord sur 
le lieu où il fut rédigé et ensuite sur la division des 
Livres saints. 

Dans son ouvrage siu' les versions syriaques du 
Nouveau Testament, Adler donne la division adop- 
tée par les Nestoriens, et nous la trouvons en tout 
conforme à celle du manuscrit Barberin. On peut 
en dire à peu près autant de l’Ancien Testament, 
sauf l’ordre des livres. «In veleri quoque Testa- 
mento, ut obiter bæc animadvertam , aiium libro- 
rum ordinem servant Nestoriani. Dividunt illud in 

quatuor partes; prima inscribitur : 

Liber legis, et Pentatcuchum continet. Secunda hoc 

titulo : , hic liber 

integcr Jadicum comj)leclitur libros: Josiie (in qua 
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taaen , teste Assemanov deeimt commuta 1 8 a com- 
male 8* capitis i , ad comma 7, capitis n, quæ vul- 
gata Syriaca babet), JudicHim, Samuelis (quo oon- 
tinentur libri 11 SamueÜs et n Regum ) , librum Re~ 
gum (Ilioruni Israelis (hoc modo nuncupantur libri 
chi*onicorum) , Sapientiam vel Proverbia Saiomonis, 
Sapientiam filii Siræ, Coheleth, Rutb, Canticum 
oanticorum, Jobum, et appendicis instar historiam 

Susi^æ. Pars tertia antem est liber 

'Ts 

Prophetarum, in quo contînentur hoc ordine, Je- 
saias, Hosea, Joël, Amos, Obadia, Jona, Micha, 
Nahum, Habacuc, Sophonia, Haggai, Zacharia, 
Malachia, Jeremia ejusdemque Threni, Ezechiel, 
Daniel cum additamentis quibusdam apocryphis, et 
veluti appendix hisloria Beli et Draconis. Hic li- 
brorum sacrorum ordo obtinet in codicibus nestd- 
rianis Bibliothecæ Vaticanæ, inter Syriacos H, ÏII, 
IV. Psalmi Davidis partem quartam efïiciunt ins- 

criptam : , volumen canti- 

corum Davidis. Desunt igilur libri Esræ et Nebe- 
miæ » 

On voit bien, sans doute, quelques diflérences 
saillantes entre la disposition du manuscrit karka- 
pbien de la bibliothèque Barberini et les exem- 
plaires purement nestoriens; mais il y a dans ceux- 
ci et dans celui-là une division par chapitres qui na 
rien d*analogue chez les Jacobites. Comme elle n’at- 
teignait pas le fond de Tœuvre massorélique kar- 


* Adler, N. Testain. vers. p. 35. 
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kaphienne, on a pu Fintroduire facilement, tandis 
qu il eût été difficile de renverser l’ordre des livres 
adopté par les massorèles Syriens occidentaux. 
L’objection que pourrait fournir une citation de 
Mar-Sévère , auquel on donne le titre de Saint, ne 
présente rien de sérieux ^ Toutefois Je cardinal Wi- 
seman se base Jà-dessus pour affirmer que le ma- 
nuscrit Barberini est aussi d’origine jacobite. Cette 
objection aurait de la valeur, s’il fallait accorder aux 
copistes orientaux plus de science historique qu’iJs 
n’en ont en général. Celui qui a écrit l’ouvrage 
dont nous parlons commet assez d’inadvertances 
linguistiques pour qu’on lui suppose certaines con- 
naissances de moins. Cette citation nous montre 
cependant que le manuscrit Barberini a été copié 
sur un exemplaire jacobite et que le travail karka- 
phien appartient plus spécialement à celte secte 
qu’à toute autre. 

Le manuscrit de Paris a appartenu à des Nestoriens 
ou Clialdéens dans les derniers temps; mais son ori- 
gine est moins caractérisée que celle des deux précé- 
dents. Cependant, on pourrait croire encore qu’il a été 
primitivement rédigé par un Nestorien , d’après les di- 
visions marginales qui figurent seulement en quelques 
endroits. Une note insérée dans le texte, fol. 109, 
poun'aitconduire à un résultat plus certain, si l’on par- 
venait à découvrir dans quel rite se lisait le fragment 
d’Ézéchiel qui l’accompagne. Cette leçon commence 


’ Horw syriucœ , p. 211, a 1 2 . 
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au chapitre iv, v. a, par ces mots : u-— o|o 

fH ,I> J» 0, ,l o 3. ^OtOjJLd )1 

ya xin^fl Uo — 5. — JLm;^ ^ jtiNxp 

O — 6. — . On la lisait à 

9 9 

Vêpres , le dimanche des Azymes : l ^ a 

Quant aux manuscrits de Londres, ne les 
connaissant que par les renseignements du Catalogue 
de Rosen et Forsliall et pai^ les Anecdota de M. Land , 
nous nous en rapportons à Tappréciation quun juge 
très-éclairé, M. Will. Wright, nous a communiquée 
avec cette rare obligeance qui caractérise tous ses rap- 
ports avec les savants étrangers. Nous avons eu occa- 
sion de faire remarquer plus haut les traits de res- 
semblance parfaite qui existent entre tous les manus- 
crits proprement karkaphiens que nous avons exami- 
nés personnellement. Les trois manuscrits de Londres 
add. 7183, 17162, 12178, confirment cette ob- 
servation, autant que nous permettent d’en juger 
les fac-similé donnés par MM. Rosen, Forshail et 
I^and. L’origine purement jacobite n’est nulle part 
aussi accentuée que dans le manuscrit Vatican. Les 
auteurs du Catalogue du Musée Britannique, pu- 
blié en i838, nous signaient dans la Bible l’absence 

de la division en pour ce qui concerne le 

manuscrit add. 7183 . Elle n’existe pas davantage 
dans les autres, ainsi que nous venons de l’ap- 
prendre : «In 7183 , nous écrit M. Wright, the 
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sections do not seem to be marked; iai 38 indica- 
tes them by marginal letters, e. g. at the beginning 
of Ëxodus, ^ o&ki» •) ^ i. e. ) for Ëxodus and 
for the whoie Pentateuch. » Les Nestoriens ont, en 
effet, l’habitude d’indiquer doublement les sections 
de la Bible, d’abord celles de chaque livre en par- 
ticulier et ensuite celles du tout dont ce livre fait 
partie. Ainsi, la trente-cinquième section du Pen- 
tateuque correspond à la première de l’Exode. 
nAdcL 12178, continue M. Wright or cen- 
tury) does not seem to indicate them; in 17162, 
foll. 1-1 4 (14670 de M. Land) they hâve been 
added by another hand, e. g. at the beginning of 
Ëxodus oCsh». AU these mss. are Jacobüe, with the 
exception of 121 38 , which is Nesiorian.n Telles 
étaient aussi les conclusions que nous avions tirées 
sur les seules indications fournies par MM. Rosen , 
Forshall et Land. 

Nous croyons devoir ajouter ici quelques obser- 
vations sur le manuscrit i 2 1 38 et ne pas attendre 
à un prochain mémoire pour manifester toute notre 
pensée. Nous avons cité plus haut (p. 277) le titre, 
et constaté que c’était un manuscrit massorétique, 
La suscription, les notes finales, l’examen des quel- 
ques passages publiés ne laissent aucun doute, et 
les variantes dans les formules constituent plutôt un 
accident dialectique qu’une divergence fondamen- 
tale. L’emploi de pour JL»îa_â 

^ y — - ^ y « 

et de pour nous 
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imËqw «iJie origine plutôt chaldéo-nestorienne que 
fmronitho-jacobite. La dernière expression revient 
très^réqueminmi dans le catalogue d'Ébed-Jésu. 
Gomme on rencontre ici les termes importants 
im0OiM,,sch*mohé et fraïatha, nous pouvons 
affirmer que cet ouvrage traite des mêmes ques- 
tions. 

Ehx reste, nous avons des preuves péremptoires 
de riiUlilîté substantielle entre le manuscrit i 3 1 38 
ef todl ceux dont nous parlons. M. Land cite {Tab. 
xvi) un fragment des Psaumes où nous retrouvons 
absolument les caractères analytiques des ouvrages 
purement karkaphiens. On na qu’à jeter un ra- 
pide coup d’œil sur le tableau suivant, où nous 
avons mis le texte du manuscrit chaldéo-nestorien 
de Londres, au-dessous du texte de Paris : 

Manuscrit de Paris i43. 

Fol. 120, col. 1 t \ 

Ps. Ï.V .QM 

fi ^ 

— 6. — |oî^ — I 

w^."vh:k 


Manuscrit de Londres 1 2 1 38. 

Fol. i3o, v“. 

Psaume lv, v. 28 . 

•duBCi Ps. lvi. «vyi uaarc rtircci • _ cicodiapacu 

fcljyyn • ^V.!k — 1 . — rCuL^jaudo 
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JLVm nd — 3. — 

rC^SnCUJ mXA 5. .KL-lK* A .t nA» 0<P 

..aa. y jQ — 6. — • ^JLk cmcD ^àiA^raAoo 

>Siax ü^cucon 


Les textes cités ne sont pas totalement identiques; 
mais ce n’est pas là une raison suffisante pour pré- 
tendre que louvrage de Babæus est différent des 
autres , puisque , entre les codes de la Massore karku’- 
phienne même, nous avons constaté des divergences 
aussi considérables. Sur quoi nous appuyons-nous 
donc pour affirmer que le manuscrit i 2 i 38 est 
exclusivement chaldéo-nestorien? Nous nous ap- 
puyons sur la forme du caractère et des points voyelles, 
sur [indication du roucokh et da kouschoî par des points 
noirs au lieu de points rouges, etc. Tous ces divers su- 
jets seront examinés et discutés avec soin dans la 
suite, et nous espérons que ce ne sera pas sans 
quelque fruit pour la connaissance de la paléogra- 
phie et de la grammaire syriaques. 

On nous objectera peut-être qu’une partie du 
manuscrit présente conjointement les deux systèmes 
de points-voyelles , par exemple le commencement 
de la Genèse, cité à la seizième Table des Anecdota 
syriaca, t. I : 


<Mkr%i rcSnéaA tabas 

. . : • „ . . . . 

A j y jr e o .rCSbra rûi4lun 
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Nous ne pouvons pas contester ce fait, et nous en 
tirerons quelques conséquences importantes; mais 
ce qui! y a de certain , c est que le système de voyelles 
grecques a été ajouté après coup par quelciüe possesseur 
du manuscrit On a déjà remarqué un fait analogue 
au sujet du manuscrit de Paris, où un Chaldéo-nes- 
torien s’est permis de noter en quelques endroits les 
points- voyelles usités parmi ses coreligionnaires. 
Dans le manuscrit 1 2 1 38 , les voyelles grecques sont 
écrites en caractères rouges. Le roucokh et le fcoa- 
schoî sont marqués avec des points noirs. On voit, 
par là même, que le système chaldëo-nestorien est 
le système primitif, tandis que l’autre est postérieur. 
D’ailleurs celui-ci ne paraît pas employé partoaiit et 
il ne figure pas dans le passage du psaume cité plus 
haut. Toutes ces observations sont confirmées par 
une lettre de M. Wright, où il nous est dit : «1 may 
add that the greek vowels are found in add. 1 2 1 38 
only on fol. 1 , and that the person who wrote the 
two folio 1 , 2 has inserted a note to explain their 
agreement with the vowel points, » Ces détails nous 
montrent que le manuscrit 12 i 38 a dû appartenir 
à quelque Jacobite. peut-être à un Karkaphieu. 
Notre conjecture semble d’autant plus plausible que 
ce recueil massorétique a été rédigé à Harran , dans 
le Hauran , où nous découvrirons bientôt le berceau 
de l’école karkaphienne L 

Le manuscrit 1 2 1 38 mérite donc d’être étudié et 


Land, Anecdota, t. I, pi. xv. 
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comparé soigneusement avec les karkaphiens, parce 
qu’ii nous présente la Massore chaldéo-nestorienne. 
Nous serons obligé de rappeler plus tard, d’une 
manière spéciale , l’attention des lecteurs du Journal 
asiatique sur cet important ouvrage. Le champ ou- 
vert à nos études grandit avec le nombre et la di- 
versité des recueils de la Massore syriaque. On voit 
ressortir ici encore la distinction des deux traditions 
syriennes, et, quelle que soit la secte religieuse des 
Karkaphiens, ils nous apparaissent comme des re- 
présentants de la tradition occidentale. L’histoire 
de nos manuscrits appuie du reste tout à fait ce sen- 
timent, ainsi que nous allons le montrer. 


— Hisloire, origine et provenance des manuscrits 
karkaphiens. 

Le manuscrit i !x de la bibliothèque Valicane ne 
peut nous être d’aucun secours, parce que Assemani 
ne dit rien sur sa provenance. Mais il n’en est pas 
de même du manuscrit i 52 . Les annotations finales 
nous apprennent qu’il fut rédigé au monastère de 
Saint-Aaron de Chigor, l’an 1291 des Grecs, sous 
les patriarches Jean et Mennas, par David, moine et 
diacre, originaire du village diürin clans le ressort 
de Gères K La date nous reporte à l’année 980 de 
Jésus-Christ, et l’indication topographique nous con- 
duit au monastère de Saint-Aaron, situé dans les 

' Horæ syriaeœ t i63. 

l'S 


\iv. 
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monts de Chigor, par 42® longitude est et 36 ® 1 5 ' 

latitude nord du oiéridien de Greenwich ^ 

L’histoire du patriarche Jean, qui fut emmené 
captif à Constantinople par les ordres de l’empe- 
reur, est connue par sa lettre au patriarche jaco^ 
bité d’Alexandrie, Mennas, publiée par Assemani au 
tome II de sa Bibliothèque orientale (p. iSS-iSq). 
Cette lettre fut écrite de Constantinople le 2 3 août 
969; mais après la mort de Nicéphore, le patriarche 
Jean revint dans sa patrie, ^et il y était certainement 
de retour quelque temps avant Tannée 980. Or, parmi 
leii^compagnons de sa captivité, il fait mention d’un 
disciple nommé David, qui a peut-être copié le 
manuscrit en question, après s’être fait moine au 
couvent de Saint- Aaron^. C’est le seul personnage 
de ce nom connu à cette époque, à moins qu’on 
ne veuille le confondre avec un autre moine qui, 
une trentaine ou une quarantaine d’années plus 
lard, jouit cl abusa de toute la confiance du pa- 
triarche Jean Bar-Abdon : «Quum autem regendis 
populis ineptum se judicaret { Joannes Bar-Abdon ) , 
Davidi cuidam monacho Syncello suo id munus 
commisit, qui mvdtos in Ecclesiam abusus induxit » 
Quoi qu’il en soit, ce moine David de Chigor 
donne des détails qui nous porteraient assez à recon- 


* Assemani, Dissertatio de MonopL p. 109, et Ritter, Die Eu- 
phrat-Tigris Lànde oder Arménien, Kurdistan und Mesopotamien , 1 854 . 

* Assemani, B, O. t. Il, p. iSg. 

’ Ibid, p. 352 , col. 2. Voir plus bas; nous parlons de Bar-Abdon à 
Toccasion du manuscrit 7183 de Londres. 
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naître en lui le compagnon d*exil de Jean Sarighta, 
H était originaire J’ürin dans le ressort de Gères. U 
faut probablement prendre cette ville pour le Ghé- 
rin dont il est question chez Thomas de Marge, 
dans la Vie du moine Cyprien , et la placer aux en- 
virons de Mardin h 

Les autres inscriptions citées par Wiseman ne 
nous apprennent que fort peu de chose relative- 
ment à la géographie. Si on lit Orok dans celle qui 
concerne le moine Kandil, un des premiers posses- 
seurs du manuscrit (en 984)» on devrait peut être 
confondre cette localité avec Édesse Mais il vaut 
mieux lire Tharak, comme Assemani, qui en fait 
une ville de la Mésopotamie Une dernière inscrip- 
tion, que le cardinal Wiseman n’a pas pu lire parce 
qu elle est assez cfl'acée et quelle occupe la dernière 
page du manuscrit, contient un détail fort utile à 
connaître : 

♦ P .P f. K ^ tPP tP I , 

yg V ^ A Iwt of 

V -1^ ^ m 

Jb^oia^ [JLjJ^^gpjQ 

.jlL^o 4ji^ iL\l .C 

«Ce livre appartient au monastère de Kartamin 
dédié à Mar-Siméon. Maudit soit celui qui souillera 

* Assemaoi, D. O. l. III, p. 496, col. 1,91, et manuscrit Vat. 
169, p. 178. 

* Cf. ibid. t. I, p. 26, roi. ff . 

vit m Orok (fua est Edesia. * 

* Catal. B. Vat. t. Il, cod. nui. Cf. DLuert. de ^fonoph, p. 

23 . 


119 . 
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OU eifacera celte inscription, et que Dieu garde 
celui qui la conservera ! » 

Ce monastère, extrêmement célèbre en Orient, 
dépendait des Jacobites et se trouvait aux environs 
de Mardin, dans le pays si fréquenjment appelé 

Tour abdin f à cause des nombreux cou- 

vents dont il était autrefois peuplé et des religieux 
qui y faisaient leur demeure. Nous ne devons pas 
oublier de rappeler ici en passant, mais d’une façon 
loute spéciale, que l’évêque Jean de Kartamin y re- 
nouvela, vers la fin du x® siècle (988), l’écriture es- 
Iranghelo , qui était tombée en désuétude depuis plus 
de cent ans, ainsi que le célèbre historien jacobite 
Grégoire Bar-Hebreus nous le racontait tout à 
l’heure ^ Tous ces détails de géographie et d’his- 
toire s’accordent ensemble pour éclaircir la ques- 
tion des origines de la tradition karkaphienne. C’est 
sous un patriarche d’abord moine au couvent de 
Tarhily ami des moines, des monastères et des 
lettres, qu’est achevé le premier code de la Massore 
karkaphienne, et c’est précisément vers la même 
époque, dans la seconde moitié du x* siècle, qu’on 
voit un souffle de vie pénétrer de nouveau la nation 
syrienne et ranimer sa littérature expirante. 

Les renseignements que nous fournissent les 
autres manuscrits sont beaucoup moins développés 
et par suite bien moins précieux. Celui de la bi- 
bliothèque Barberini . rédigé très-probablement vers 

‘ AHScmani, B. (). t. II, p. 35a. Dissertatio de Mon, p. jh. — Voir 
plus haut , p. 3 1 . 
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le commencement du xi® siècle, appartint plus tard 
(en logS) à un prêtre du nom de Daniel qui est 
mentionné avec éloge dans l’épigraphe et déclaré 
originaire de Beit-Sachre, aux environs de Ninive. 
Niebuhr visita une localité de ce nom mais nous 
avons trouvé des détails plus circonstanciés sur cette 
localité dans la Vie du Mapbrien Denis, surnommé 
MoysCy par Grégoire Bar-Hebreus. Cet historien ra- 
conte que « les moines de Mar-Mat aï, couvent jaco- 
bite encore existant à l’est de Mossoul, se révoltèrent 
un jour contre cet évêque. Fatigué de leur ré- 
sistance, le Maphrien se retira auprès du patriarche 
afin de trouver un peu de repos ; mais les 1 agritains, 
qui (labitaient Mossoul, envoyèrent une ambassade 
à ce dernier, le priant de renvoyer promptement 
chez eux le Maphrien et de faire bonne justice de ces 
moines récalcitrants, coupables d’attiuiitats si odieux 
contre leur supérieur ecclésiastique. Les moines de 
Mar-Mataï, craignant d’essuyer les reproches du pa- 
triarche, se ravisèrent et lui députèrent un certain 
nombre d’entre eux, quelques Bartélites et quelques 
Sachriens, H leur fut enjoint de faire la paix avec 
leur évêque. On vil se rétablir alors la bonne har- 
monie entre les religieux, le patriarche et le Ma- 
phrien, grâce à l’intervention réciproque de ces der- 
niers, et l’ambassade repartit pour fOricnl. Arrivé 
à Mossoul , le Maphrien se réconcilia avec le prêtre 
et médecin Aboulfaradj, et ordonna diacres ses eiv 

' Voyai/e en Arahit, Amster'lani , 1780. t. H, JÔS; HoiAb lyi. 
|. 198. 
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fatür^n signe damitié. II partit ensuite et fut reçu 
magnifiquement par les Bartélites et les Sach riens qui 
le détestaient cependant. Cet accueil causa une vive 
joie à ses amis de Beith-Coudida. Le Maphrien se 
rendit ensuite au monastère de Mar-Mataï et y or- 
donna des prêtres et des diacres L )> Ces événements 
se passaient vers l’an i i3o de l’ère chrétienne. Le 
même historien raconte encore que « les Curdes des 
environs de Mar-Mataï cherchèrent une fois à s’em- 
parer de ce couvent pendant la nuit ; mais les moines 
faisaient bonne garde; ils brisèrent plusieurs fois 
leurs échelles, en blessèrent une partie et en tuèrent 


‘ Grégoire Bar-Hebrcus, Chron, III pars. Voir mpo ms. fol. ^3. 

«Aftlf «fit* 

« àiT ü, 0^1 ^ I 

y iTwis I ^1 KiA oi^ 

«kTo t yL vayit^T t^o I JCCJbo 

IjM .»> ifSi.o I yoMoy. ^ lû. 

> 1 Ji& pL JL'ill C^S&. lll I 

W.Â2L 'V.aioU. «Aâb.o f l yA . io ..«yolyV 

I % ^ ^ 1*1 ^ ^ \ ^ ^ ^ t ^ ^ ^ 

IJBof l.oo»o eooi ^ 

— ->'>' 1'* - r' r * f P' r ^ 

J • > liÆ |vioo^JS> «9>| A,2wT>g I ^mostx^rn* 

Bartéli a conservé encore aujourrrhui son nom et est peuplé surtout 
(le Syriens. Beith-Coudida s’appelle Bagdad ^ parce ([u’il est sur la 
route de cette ville. Parmi les Arabes, ce village est connu sous le 
nom de Korakosch. Un docte prélat d’Orient n’a pu nous fournir 
aucun renseignement sur Beitb-Sacbre, dont le nom semble s'être 
perdu, puisque cet évêque connaît très-bien les environs de Mar- 
Mataï. 
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un plus grand nombre. Les pillards résolurent alors 
d’attaquer le monastère durant le jour; les habitants 
des environs de Ninive l’apprirent, montèrent au se- 
cours des moines et livrèrent bataille aux Cordes. 
Les villageois de Beith'Sachre eurent, en particulier, 
les honneurs de la victoire; aussi leur accorda-t on 
deux privilèges, à savoir que, quand les habitants 
des environs apporteraient leurs enfants pour les 
faire baptiser, ceux de Beith-Sachre descendraient 
les premiers dans la piscine, et que, dans la con- 
sécration des saintes huiles, les prêtres et les diacres 
du même bourg seraient toujours placés au centre, 
sans passer d’un chœur à l’autre, comme ceux de 
Bariélietde Beith-Coudida^ Ceci avait lieu l’an i 48 a 
des Grecs (1*71 de J. C.), au moment où Nour- 
eddin, fils d’Angai, assiégeait Mossoul. » 


t }eo* Ik 


^ Okfte L) Jta^iSo 

^ ^ ^ y * 4 

JO, 000» I ««bab ^wo} liow ju?faâ 

^ m, ^ 4 9 “ - ^9 y . '*■ 9 .^9 w ^ 9 K f' 

Okl i H X. . 2 . I K . à . \ I. I*» ^ . Il . 


.ftf I ^ooiK 2v, . «ÿin OV^ Awjwolf (iL*? Çioo I iLo 

i .aty iO a->a.— .uPlo 1 L?)aud ^ I3» Jbjav yoctoïKi o-T^K^gCio 


«.iduofo ( aAJS.g> Iolw; |ll| qùJLmJo Jia&!(L*)Ld IvaooL. 

if n r ^ “A “ 1-»^ ^ ^ I ^ 

I }Lo» 9 ff ^**3 godo ^ 

I l w A o a V , 3 OyA^^,.:S. JfLl yoeb» 

9 é ♦ r'r' m. '' Ê*' *». i«»^ »• 4 0> 

I t w ' V> a V xoia^ ««so JufoJLd iSMOôfUD L%«Ma97 

^ 4 - r- '' >>• 

o i - — > fJN A , vi tmaaj^iao | 

.Ao r» ^...^1 IKuLo |^ 4 jL Po 


(Grégoire Bar-llebreiis, Vie du Maphrien Jean de Sarug, archiman- 
drite du monastère d»* Mar-Jacques, situé sur les monts d^Édesse 
années 1/176-1499 des Grecs, de J. G. 11 05 - 1188.) 
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i^j^ith-Sachre était donc presque entièrement peu- 
pHlllstle Jacobites. Aussi, bien que noire manuscrit 
contienne la division de la Bible en chapitres, sui- 
vant la méthode adoptée par les Nestoriens , il nest 
pas impossible qu’il ait été copié par un monophy- 
site. Notons, cependant, que l’épigraphe ne parle pas 
du copiste, mais du possesseur, et rien ne s’oppose 
h ce qu’un livre rédigé par un Nestorien soit passé 
pluaAiMMtt les mains d’un Jacobite. Quelle qu’ait 
#é, du reste, l’animosité qui a toujours régtié entre 
ces deux classes de sectaires, la grammaire et les 
questions qui s’y rapportent dépendent, relative- 
ment à eux, plutôt des divisions territoriales que 
des divisions et des sectes religieuses. Les Jacobites 
ayant toujours été moins nombreux que les Neüé* 
riens dans la Mésopotamie orientale et par delà les 
rives du Tigre , on conçoit très-bien qu’ils ont subi 
insensiblement, à leur insu et malgré eux, les in- 
fluences du milieu où ils vivaient. Nous verrons plus 
tard s’il n’y aurait pas lieu de reconnaître dans la 
tradition karkaphienne une certaine déteinte qui tra- 
hirait quelque contact entre cette école et les ChaJ- 
déo-Nestoriens, quoiqu’elle soit, en définitive, de- 
meurée la représentante des études grammaticales 
de l’Occident. 

Le manuscrit de Paris, dont nous avons donné 
l’analyse, contient un assez gi'and nombre d’épi- 
graphes qui nous apprennent ritinérairc suivi dans 
son voyage d’Orient en Europe. La plus récente est 
d’Étienne Baluze; en voici la teneur : «Codex isle 
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(y 22 Colbertinus, regius 288) in bibliothecaoi Col- 
bertiîiam delatus est ex insuia Cypro, anno Christi 
MDGLXXIIP. » Il serait à désirer que tous les sa- 
vants attachés aux Bibliothèques eussent soin de 
signaler, comme le fidèle historien, la provenance 
des manuscrits. Nous aurions souvent désiré con- 
naître rhistoire de ceux que nous étudions, parce 
qu elle nous aurait servi à résoudre plusieurs autres 
questions importantes. A côté de cette inscription, 
en figurent d’autres, qui se rapportent aux posses- 
seurs de notre livre dans file de Chypre. Nous on 
citerons une seule comme spécimen : 

'T P' if* ^ 

yi- A •‘>f JLioi 

P ^ il ^ r il » J*' 

•aoo;3ouD ) v> ) ^ 

(( Ce manuscrit appartient au faiblr et au pécheur 
Jean, diacre seulement de nom, de la ville puis- 
sante de Chypre » 

Quelques-unes de ces inscriptions relatives aux 
propriétaires sont en partie illisibles et, par consé- 
quent, plus anciennes que la précédente. Elles sont 
accompagnées de plusieurs autres que nous devons 
rapporter dans ce mémoire. 

Voici la plus moderne : 

«Nous, Micaël, patriarche (A' Antioche), par la mi- 
séricorde infinie de Dieu et par la grâce du Seigneur 
répandue sur toutes choses, prescrivons, de par le 

» Fol. 234 V. 

• Fol. 33 5 V . 
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Verbe vivant de la puissance apostolique , que per- 
sonne n’enlève ce livre des archives communes du 
couvent de notre monastère de Jérusalem placé 
sous le vocable de Marie-Madeleine. Que les prières 
de cette sainte (ici la fin de deux lignes illi- 

sibles que je supplée ainsi : gardent et conservent 
éternellement ses pieux habitants). Nous avons écrit 
ces mots de nos propres mains, l’an [mil) quatre 
cent quatre-vingt-dix^.» Le patriarche Mar-Micaël 
ïÉÊittt bien de nous arrêter un instant; mais, aupa- 
i^ant, faisons quelques observations sur l’inscrip- 
tion elle-même. * 

L’encre est jaunâtre, pâle et elfacée en deux ou 
trois endroits , au point qu’on ne peut lire quelques 
mots. Le millésime est illisible; mais la date n’est 
pas douteuse, et c’est là le fait important à noter. 

Mar-Micaël I®' est un des plus illustres et des 
plus savants patriarches jacobiles d’Antioche. Elevé 
d’abord au couvent de Barsauma dont il fut archi- 
mandrite, il refusa la dignité de Maphrien que les 


Il 

^ i!di — îl i} 4 iL: 

... y i noMikd ... 

On pourrait suppléer 


»u ... 


oo ! 


ainsi les trois lacunes : VaâaâkA jbu*. |e^ et cl 

cette inscription se trouve au verso du feuillet asé, immé- 
diatement avant la note de Baluze. 
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Tagritains et le patriarche Mar-Athanase lui of- 
fraient Devenu lui-même patriarche quelques an- 
nées plus tard, non pas en 1166, mais en 1167» 
comme lalBrme Bar-Hebreus dans la Vie du Ma- 
phrien Jean de Sarug, il gouverna leglise jacobite 
d’Anlioche jusqu’en 1 199. Assemani a suffisamment 
analysé sa vie pour nous donner une juste idée du 
rôle littéraire que ce prélat joua parmi ses contem- 
porains. Il réforma la liturgie et fit même rédiger 
sous ses yeux l’exemplaire qui devait servir de mo- 
dèle aux copistes de son temps Il étudia, en parti- 
culier, l’Écriture sainte et copia un manuscrit pour 
son usage personnel. Bar-Hebreus cite quelquefois 
ses variantes. Nous l’avons vu au psaume xxv ad- 
mettre la leçon karkaphienne^. Le célèbre historien 
jacobite termine sa Vie par ce bel éloge : «Cet 
homme de glorieuse mémoire était très-versé dans 
les saintes lettres. Il avait une belle ligure, un port 
majestueux, une voix claire et douce. Il passait le 
jour et la nuit à écrire, aussi a-t il lai.ssé dans la sainte 
église de Dieu des livres admirables^. » Ce sont bien 


‘ Vie de Jean de Sanig Maplirien , par Grégoire Bar*Hebreus , dans 
nos nianuserits. 

* A.s.seinaiii , B. O. t. 1, p. 073. Cod. EcebeUensis ÏV, l. Il, 
p. I 5.’>. 

* Voir plus haut, p. 201. Cf. Assem, B. O. t. II, p. 283, col, 3, 
1. 1 et 2. 
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là les traits d’un patriarche massorète. Quoi qaH 
en soit du titre que nous lui donnons, il est cer- 
tain quil possédait un code de la Massore karka- 
phicnne et que, dans un de ses voyages à Jérusalem, 
il le légua au couvent jacobite de Sainle-Marie-Ma- 
d^leine^ Bar-Hebreus raconte que ce patriarche se 
rendit au moins une fois dans la ville sainte , et voici 
comment Assemani en rapporte le récit : « E Cilicia 
Jerosolymam profectus, eam urbem, feria V® ante 
dlipiinicam Palmarum, ingressus est, et in cœnobio 
iWagdalenæ, quod Jacobitæ incolebant, chrisma 
consecravit. Die Paschatis patriarcham Francorum 
adiit, a quo perhonorifice exceptus est » L’illuslrc 
maronite ne donne pas la date de ce pèlerinage; 
mais il semble indiquer qu’il eut lieu durant les prC' 
mières années du patriarcat de Mar-Micaël. D’après 
notre manuscrit , il faudrait, au contraire , le retarder 
jusqu à la douzième après sa consécration , ou ad- 
mettre un second voyage, qui ii’a rien d’improbable. 

Une autre inscription plus importante nous in- 
dique à quel couvent appartint le manuscrit, avant 
detre donné à celui de Sainte-Madeleine. Nous la 
citons intégralement : 

U Le présent volume fut relié et rajusté par Mi- 
cacl, infortuné pécheur, qui est bien le dernier 
parmi les prêtres et parmi les hommes, dans le 


' Assemani, Dissert de Monoph. p. 88 , 99 . B. O. 1 . 11 , [>. 363. 

* Assem. B. O. l. lï, p. 363, cot. 2 . 
r/osl par erreur que l’ancien catalogue dit que ce inanu.scrît a 
^tê écrit l’an \ ^50 de Jésus-(dtrist. 
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monastère sacerdotal de Mar-Simëon, où les Jaco- 
bites bénis de Dieu font leur demeure, Tan mil 
quatre cent quarante-six, le vendredi, 22® jour du 
mois de février, à fépoque où notre père, pasteur 
et archimandrite, Mar-Ignace fut élu, par la grâce 
de Dieu, métropolitain de Jérusalem et du bord de 
la mer. Ce livre fut restauré par ses ordres et par 
ses soins, alors quen faisant des réparations dans 
le temple on trouva une relique des cheveux de la 
pécheresse qui oignit Notre-Seigneur. Cet événe- 
ment jeta les fidèles dans la joie et l’allégresse, sur- 
tout notre secte infortunée et Notre Père Saint. 
Puisse le Seigneur réjouir toujours sa béatitude par 
le bonheur et la prospérité, en lui donnant une vie 
longue et pleine de santé! Fasse le ciel grâce à ses 
aïeux î Qu’il leur accorde en héritage le royaume 
céleste, par finlercession de la mère de Dieu et de 
tous les saints! Daigne celui qui lira ces lignes prier 
pour tous ceux qui ont participé de parole ou d’ac- 
tion à les rédiger, et que chacun soit récompensé 
suivant son mérite ^ ! » 


oi— > o u..,o iM&ôpIig» ogoo.Lo-| .JSjüfei» 

l u ., J } li v JJLlo 

.t , A -. C 

^ .«la jÂià-N» oai l^l) 

Ifc.-. w oa:^ô^^ ULa«o^ 

|oai Ifele o«« 1 ywilSh. 
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r Cette inscription mérite quelques observations. 
tlMMNtd, elle se .trouve au recto du feuillet aa5, 
qu^«Be et vient, par conséquent, 

quoique pîtts ancienne, après ceiie de Mar-MicaëJ. 
Elle est écrite en caractères estranghelo assez gros- 
siers. A Tendroit indiqué par les points, il semble 
qu’on ait gratté le parchemin et enlevé une ligne 
que le sens ne demande pas. L’écriture est partout 
ailleurs parfaitement lisible. 

La. date nous reporte à l’année i i35 ( ikli6 des 
Gï^s). et à cette époque nous voyons qu’un certain 
Ignace , archimandrite du monastère sacerdotal de Mar- 
SiméoRt est élu métropolitain de Jérusalem pour le 
rite jacobite. Assemani mentionne en ces termes, 
reproduits par Lequien et implicitement aussi par 
le catalogue du Musée Britannique, l’existence d’un 
prélat de ce nom : «Ignathis Romanus ex Hieroso- 
lymitano Jacobilarum cœnobio, quod Magdalenæ 
dicitur, in Barsumæ monasteriuin ab Atlianasio VIII , 
circa annum iiko evocatus, sanctæ urbis episco- 
patum aocepit, quem usque ad annum i i85, per 
integros quirique supra quadraginta annos tenuité » 


t ijwifcs* ^lUiriA»* fJai 1-^0 .|L^ 

yMt UoJo MOiôéoP Im^o ‘Üxm!} 1^^ 

}e*^ ItsJk&o*. 

.^1 ♦ ♦ ♦ ♦ 

* Dissert de Monoph. p. 88. — Lequien, Oriens christ. 
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Si l’on ne veut pas admettre que cel Ignace diffère 
de celui dont il est question dans noire manuscrit, 
il faut avancer de quelques années sa consécration 
et la rapporter à Tannée 1 135 . Du reste, Assemani 
permettrait de soutenir cette opinion, car le savant 
Maronite dit : « Per id tempus (i /I93, de J. C. 1 18a) 
obiit Ignatius Jérusalem episcopus, qui eam eccle- 
siam annis 45 rexit. Athanasius patriarebæ frater ei 
suffectus, a monachis ejus urbis nequaquam excep- 
tus est^M Ce langage laisse assez de latitude pour 
qu’on puisse avancer les dates données par Lequion. 

Reste à expliquer comment le monastère de 
Sainte-Madeleine s’appelait auparavant monastère 
de Saint-Siméou. Si Ton identifie ces deux couvents, 
notre inscription contient le récit d’un fait merveil- 
leux qui peut suffire à expliquer le changement de 
nom. La découverte des reliques de sainte Madeleine 
durant les réparations quon fit, vers 1 i 35 , dans 
la chapelle a fait donner au monastère le nom de 
cette sainte, et le premier vocable s’esL perdu tota- 
lement dans la suite. La publication intégrale de 
la chronique de Bar-Hebreus, que M. l’abbé Abbe- 
loos entreprend , pourra éclaircir cette question et 
d’autres encore. 

En rejetant celte opinion, il faudrait admettre 
deux Ignace, dont le premier serait encore complè- 
tement inconnu, et cherclier quels peuvent être le 

l. lî, p. i443-i4/i4. Catalog. cod. Mus. Britan. iH38, co<l, XXVTl, 
anD. Christ, i i ^3. , 

* Assem. B. O. t. ÎI, p. ,368. 
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iDonastère de Mar-Siméon et le Micaël nommé dans 
Tépigraphe. Âssemani ne mentionne aucun couvent 
de ce nom dans sa dissertation sur les Monophysites ; 
mais nous savons que celui de Kartamin était placé 
sous Tinvocation de Mar-Siméon et quil était en 
ôutre un des principaux foyers des études à cette 
époque ^ Nousavons vueeque Jean y fit, au ü® siècle, 
pour restaurer récriture estranghelo. S’il était avéré 
i|Üi^lba4*tamin est véritablement celui dont il s agit, 
répithète de monastère sacerdotal s expliquerait 
L’importance de Kartamin semble, en effet, avoir 
été comprise de bonne heure, puisqu’on en confia 
la direction à un personnage revêtu de la dignité 
épiscopale et quelquefois même chargé de gouver- 
ner l’église de Mardin. Un seul autre couvent a joui 
de ce privilège en Orient, c’est celui de Mar-Mataï 
près de Mossoul. Ajoutons encore qu’en confondant 
les deux monastères de Saint-Siméon et de Sainte- 
Madeleine, on conçoit moins bien ce que dit Mar- 
Micaèl, à moins qu’on ne restreigne le sens de ses 
paroles à une simple interdiction d’enlever le ma- 
nuscrit des archives, sens dont elles sont suscep- 
tibles à la rigueur. 

Une inscription antérieure aux précédentes nous 
enseigne que le manuscrit de Paris a été restauré 
par le prêtre Tobo et par «le diacre Bar-Hadbes- 
chabo , qui implorent le secours des prières de leurs 
lecteurs n 

' Voir plus haut, p. 3 a i, 329. 

* Cod. I /ia, fol. 3 24 r*. 
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Les Jacobites avaient à Chypre quelques rési- 
dences, i une époque déjà fort reculée. Il est néan- 
moins probable que leur établissement dans cette île 
date surtout du temps où elle tomba au pouvoir des 
Occidentaux. Lorsque les rois de Jérusalem devin- 
rent les roitelets de Chypre, vers la fin du xii® siècle, 
les chrétiens, qui avaient pu vivre tranquilles sous 
la domination franque , furent obligés d'émigrer de- 
vant les hordes musulmanes et tatares, ou du 
moins ce parti leur parut souvent le plus sûr. C’est 
alors, sans doute, que notre manuscrit passa de la 
Palestine à Cliypre; mais aucune inscription ne dit 
à quelle époque. 

Il n’est pas possible de tirer beaucoup de rensei- 
gnements des manuscrits de Londres (add. yjSS, 
17163, 12178), parce qu’ils sont mutilés. Nous 
savons que le premier faisait autrefois partie de la 
célèbre collection Richer. Si ce docte voyageur avait 
laissé des notes indiquant les endroits où il fit Tac- 
quisition de ses manuscrits, ce serait un véritable 
service rendu à la science que de les publier au 
moins dans ce qu’elles contiennent d’utile. 

Toute inscription initiale et finale ayant péri, 
on ne connaît rien sur l’bistoire de ce manuscrit. 
Deux annotations marginales montrent néanmoins 
qu’il a été rédigé par des Jacobites, au commence- 
ment du xi® siècle. Voici ce qu’on lit au feuillet 28^ : 
«Seigneur, ayez pitié de votre Église à l’époque de 
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{empereur Roumanos; >> et au feuillet 6 o ' : «Mar- 
iJean Bar-Abdon, patriarche, a émigré de ce monde 
plein de maux, Tan i344 (de J. C. io33), le mer- 
credi , trois lévrier, dans le monastère des Romains 
pendant quil était exilé dans la ville impériale. » 
Cette dernière note marginale prouve que le ma- 
nuscrit était écrit ou s’écrivait au moment où elle 
fut consignée en cet endroit. En la comparant à la 
précédente, on pourrait croire que celle-ci fut ré- 
digée lorsque l’empereur Romain III, surnommé 
Argyre ( 1028-1 o34), donna ordre d’amener à Cons- 
tantinople le patriarche jacobite Bar-Abdon, qui, 
s’étant livré à un moine nommé David, gouvernait 
assez mal son Eglise. On ne peut douter que ces 
notes soient postérieures à la rédaction du manus- 
crit ou, tout au plus, de la meme époque. Il faut, 
par suite, avancer d’un siècle la date approximative 
fixée par les auteurs du catalogue du Musée Britan- 
nique, quand ils écrivent : u^Sieculo, ut videtur, 
duodecimo incunle scriptus » 

Le patriarche Bar-Abdon était originaire de Mé- 
litine et fut moine dans divers monastères avant 
d’être élevé à la dignité patriarcale. On pourrait, à 
l)on droit, le regarder encore comme un des mas- 

^ ^ 1U> IiU ^ 

t IhoJ^io 

I oJLd^- I IZtooif. (Cod. Lond. fo). 60.) 

’ (Jatal. Hfns, Imi. p. 66, 
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sorètes karkaphiens, puisqu’il vécut au temps où 
fleurit ce rameau de la massore syrienne occiden- 
tale 

Jean Bar-Abdon est honoré comme saint par les 
Jacobites, le février, ainsi que nous le lisons dans 
un calendrier qui nous a fourni de précieux rensei- 
gnements sur le berceau de l’école karkaphienne; 
mais, suivant ce calendrier, il serait mort fan i i3o 
de Jesus-Clirist : Mar Joannis patriarchæ Bar-Abdon 
anno 13àl ^ (i i 3o de J. C.). 

On nous saura gré d’ajouter ici quelques mots 
sur le manuscrit add. 121 38 de Londres, qui n’ap- 
partient pas cependant à la Massore karkaphienne. 
Nous puisons nos renseignements dans les inscrip- 
tions finales, que nous devons à l’obligeance de 
M. Wright. Voici quel en est le texte® : u Sachez, 


’ Asscni. B. O. l. (I, p. ?>5o et »cf|. et p. i/jS-iSa; t. I, p. 6i/i, 
col. 1 , Cafal. B. Vatlc. cod. xciv, t. Il, p. 5oo. 

lUSS. Ce texte contient une erreur. D’après la traduction latine, il 
faut lire ; Asscni. Catal. Bihl. Vat. t. II, p. 207, 

I ) «oN» Lt«^T boi JL3^a 

I M , waoâ^o ^LJUôo 

O hJLââdew oiloiA^u» knLV,.te> 


I, ^ l Iménm JLq;^oJ^jo 

O » A V kv.f I Iwv 

^ m ^ * iS. | fto je\ mu») 00 AV. )laji*fiOQ 

Iwd .«w^Lio jfVtdLio Ism k»Na 



360 


OCTOBRE-NOVEMBRE 1869, 
ami lecteur, que ce recueil (des sclimohé et qraïatha) 
de la sainte Ecriture a été terminé au mois de Nisan 
de Tan 1210 des Grecs, c’est à-dire d’Alexandre, 
fils (de Philippe), roi des Macédoniens, sous le pon- 
tificat de l’ouvrier infatigable, de l’astre brillant qui 
dirigeait avec paix et douceur le troupeau des élus, 
du très-religieux Mar-Jean, père des saints, catho- 
licos, patriarche de l’Orient, et pendant que le très- 
re)l|^ux parmi les élus et le très-vaillant parmi les 
athlètes, Jacques, évêque de Harrau et de Calli- 
nique, gouvernail les ouailles du Christ avec une 
vigilance cl un soin inc essanls. 

ILoaNo; ILufUO 

UL^ It AV>jiv> iio» 

^ >lo Jl^ .|Lomd JLaoO 

IL** 1*0 JLo| jbe* JL^j^â^ ' 

Usb&^0«0 \o?o? wd beuad^ 

♦ i fl ft * Pj-^ 

w> yojof 

bauü^â^o b iosra ymtn oiw mOiâx^}o ,€h»^xo} b»la^; 

yOOiKO fJlVadîKO •jLkXk»09 fsSUâid JXSUàJ .MOia«»| 

» «.Py iZ^il ^ ^1 b^x^ôl b{^âd 

^ 09 } I )La*u^ ILqma 

«•SkiâlS biJLaoZAoÿ bo bjLsb bowD o| Z^IwVia. ♦ bk-foi» 

^ b*w-»l [fi^ojookj;^ b>o^d oc» «Ajo b-ûoe «bo»? bomla ,^0 

( AdeJ- » a » 38, fol. 3 1 0 t> et 3 1 1 , etc. Cf. Lequien , (ïriens christ, t. Il , 
col. I I 33; Assfm. li. O. t. Il, p. 4 io. ) 



LA MASSORE CHEZ LES SYRIENS 36l 

« Ce livre a été écrit dans la ville de Harran» aux 
confins de la Mésopotamie, collationné et mis en 
ordre dans le monastère de Mar* Gabriel, qui s’ap- 
pelle encore Monastère des Confesseurs (Beith Mau- 
d’iaiie). 

« Fils du Père et de la Vierge, Jésus-Christ, Dieu 
véritable et béni dans tous les siècles, aie pitié, à 
cause de ta grande miséricorde, dans ce monde 
comme dans le monde à venir, du diacre Babeus, 
qui a rédigé ce volume suivant ses forces naturclies. 
Quant à toi, lecteur, prie pour moi, et, si j’ai 
commis quelque foute, veuille bien me la j)ardon' 
ner. 

K Le présent ouvrage a été collationné et corrigé 
par le misérable rebut de tous l(‘s hommes, Si/in, 
diacre seulement par le titre, fils de Dodon et ori- 
ginaire de Donra , pour servir à l'instruction dos 
maîtres et des disciples. Daigne le lecteur, quel qu’il 
soit, prier poiir lui, afin qu’il obtienne niisérieorde , 
comme le Ixm larron sur la croix. 

«Ce volume a été acheté par Dodon de Doura , 
fils du prêtre Anquim, pour s'>n utilité personnelle 
et celle de ses enfanls, c’est-A-dire pour le diacre 
Sizin et son frert' Makkika. Que Dieu les instruise 
dans les divines Errilures et leur enseigne à garder 
aussi bien (ju à pratiquer les piéceptes évangé- 
liques. 

«Daigne, Seigneur, ne pas nous piiver de la ré- 
compense des cinq sœurs jumelles qui se sont feli- 
guées à travailler, et des deux autres qui leur ont 
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Éllté le secours du regard pour semer, avec la vertu 
(ii f Esprit saint et les ailes d’un oiseau, leur se- 
mence dans un champ paisible ^ 

«Comme le pilote se réjouit en entrant au port, 
après avoir échappé aux tempêtes et aux flots, tel se 
réjouit encore, ami lecteur, le copiste qui arrive à 
sa dernière ligne. » 

Nous trouvons dans ce manuscrit le plus ancien 
recixèil massoréticjiie connu, rédigé dans la forme 
singulière que nous avon^ décrite plus haut. L’em 
semble de ses caractères ne permet pas de croîtè 
qu’il ait été co[)ié par un Jacobite, quoique les mo- 
nophysites aient toujours dominé dans le Hauran. 
Nous croyons cependant, que le caractère dit /aco- 
hite a pu être employé par des Nestoricns, et le ca- 
ractère nesiorien par des Jacobitos. Les manuscrits 
karkaphiens proprement dits ne fournissent pas de 
preuve incontestable de ce fait; mais ils nous en 
suggèrent l’observation. Dans leur ensemble, ils ac- 
cusent une rédaction jacobite, bien que les sections 
de rEcriture sainte dans un ou deux fasse soupçon- 
ner que leurs copistes ont appartenu à la secte nes- 
torienne. Le Psautier de la Bibliothèque impériale 
classé sous le n° i i nous présente au contraire 
un exemple certain du fait que nous signalons. Ce 
manuscrit, jacobite par le caractère et la ponctua- 
tion, est nestorien par la division des psaumes, 

' Le copiste compare les doigts et les à dos frhres jumeaux ^ 

le papier h on champ, et les pensées à de la semence. Les ailes des oL 
jrraaa; fournissent \es plumes avec lesquelles on laboure ce champ. 
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qui diffère tout à fait de celle des autres églises 
syriennes. 

Quoi qu’il en soit , nous pouvons , dès maintenant , 
tirer sans crainte les conclusions suivantes : La tra- 
dition karkaphienne est l’œuvre d’une école occiden- 
tale. Nous prouverons surabondamment celte asser- 
tion dans l’examen détaillé que nous ferons plus 
tard de la Massore karkaphienne au point de vu(‘ 
grammatical. Nous montrerons alors qu’elle pré- 
sente tous les caractères propres è la Massore occi- 
dentale, par exemple l’emploi constant des voyelles 
grecques uni au système de points-voyelles, 

l’indication du roukokh et du koaschoi par des points 
rouges, etc. Comme, en outre, on ne mentionne 
jamais dans ces manuscrits que des écrivains jaco- 
bilcs, et que, d autre part, cette secte dominait au 
x"* siècle d’une manière presque absolue dans rAsi(‘ 
Mineure occidentale, surtout dans les environs de 
Mélitine, d’Edesse et deMardin, nous nous croyons 
fondé à regarder la tradition karkaphienne comme 
1 œuvre d’une école en grande partie sinon exclu- 
sivement jacobite. Si un ou deux manuscrits sem- 
blent avoir été rédigés par des Nestoriens, il est sur 
toutefois qu’ils ont presque Lnijours apparterm à des 
monophysiles. Celui de Paris montre par quelques 
notes marginales qu’il a été quelque temps entre 
les mains d un Nestorien, mais on ne peut dire à 
quelle époque. Nous ne devons pas oublier cepen- 
dant que les inductions basées sur la divisior^^de 
la Bible ne sont pas à l’abri de toute attaque. Il pour- 
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rait se faire, en effet, que les Maronites en eussent 
une de semblable à celle des Nestoriens, et, s’il en 
fêtait ainsi, il n’y aurait rien d’étrange à ce que nous 
trouvions dans quelque manuscrit karkaphien une 
division diverse de celle des Jacobites, puisque, 
suii’ant l’observation faite à plusieurs reprises par 
Asseniani, l’épithète de Karkaphien était appliquée 
indistioctemenl aux Maronites et aux Jacobites par 
im Ghaldéo- Nestoriens. Ajoutons enfin que les 
études sur la Peschito sont encore si incomplètes, 
qu’il n’est pas possible de porter un jugement dé- 
finitif sur ce point. 

Nous persistons toutefois à reconnaître dans la 
tradition karkaphienne une certaine teinte d'orienta- 
lisme, ainsi que nous l’expliquerons plus tard; et 
cela étonne moins quand on fait attention qu’elle 
a surtout Heuri dans le Hauran et dans celte partie 
de la Mésopotamie orientale qu’on nomme Tour- 
Abdin. (^est dans les couvents noenbreux situés aux 
environs de Mardin, de Méliline et d’Ed(*sse que 
tous les documents historiques s’accordetil à fixer 
un graïid mouvement littéraire aux siècles 

parmi les Jacobites. La coïncidence de cette résur- 
rection des études et de l’apparition de la tradition 
karkaphienne n’est pas fortuite, car ces faits histo- 
riques se relient l’un à l’autre comme une cause se 
rattache à son elfet et un effet à sa cause. Il est 
possible, par là même, de jeter quelques lumières 
sur celui qui est le moins connu à l’aide des rensei- 
gaements plus nombreux que nous possédons sur 
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Tautre. Vécole karkaphienne , s’il faut en juger par le 
nombre des manuscrits quelle a laissés, semble 
avoir été assez florissante pour qu’on puisse ranger 
parmi ses docteurs la plupart des écrivains mono- 
physites qui ont fleuri du viu® au xii* siècle. Celle 
dernière airirmation sera peut-être démontrée un 
jour d’une manière plus évidente, par la publication 
des documents inédits et nombreux qui existent dans 
diverses bibliothèques d’Europe sur celte époque. 

Terminons cet exposé historique de la Massore 
karkaphienne en recherchant quelle peut être l’ori- 
gino de celle appellation. 

S XJ. — Berceau de la Massore Jcarkaphiennc. 

Quelques auteurs pensaient avant nous (jue notre 
version ou recension de l’Ecriture sainte, comme 
ils a])pt'laient la Massore karkaphienne, avait cm- 
prunlé son nom à une ville de la Mésopotamie appelée 
, KarkafK Tessier, voyageur du xvif siècle/-^, est 
le premier auteur (|ui signale cette localité. 

‘ Andrt’ MüHc‘r, Dissert. Juœ, p. 4o; Adler, Novi Test. iuts. p. 

- Voici scs paroles : axiii dcccinbris i Go/| , Baj'<lad dlj^rcssi ilcr 
iVeimns per McHopotaniiani versus occasiini , et »csquilcu<’an) pro- 
gressi in Rax-Dalab (quæ vox sonat caput aiitliaruni) vccligal s<dvi- 
inus rcgl Moxal Alv et Ozem. 

« Ilinr \iv prol'fcti cl fres boicas cniensi per terras fertiles et fen; 
planas, incidimua iti ruinas civi/aüs KrrLuf, cujiis nihil rcsOit inte- 
yrurn, præler mesquelaiii et diia.s paiietinas. Terras feeunda» Hcd 
iiiculUis ingiessi eo die .Heptem leucos absolvitniis et quievimus in 
carnpo Aslyab loti illi districtui cogiiornine. Polo lioc itinere visun* 
lur ctiain mulli ovinni grege.s , inulli agni , fupicapræ et aquæducfuH 
colla[>si , quibus soium rigai i .solebaf. » (Texeria. Itinerar, Dersiœ ^ 
p. 3iq. Lugd. Bal. ex oIT. EIzevir. anii. i633.) ^ 
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C’est, avec D’Herbelot, Wiseraan, MùUer, le 
seul auteur où nous ayons trouvé le nom de cette 
ville; sa position est clairement indiquée, elle se 
trouve à trois lieues et demie à l’ouest de Bagdad^. 

Les deux Assemani, au contraire, entendent par 
tradition karkaphienne la version propre aux monta- 
gnards de la Phénicie et de la Mésopotamie ; h Hoc 
est montanorum in Phœnicia et Mesopotamia de- 
gentiom. Ita Jacobus Edessenus Syros illos vocat 
qui a Chaldæis Nestorianis Occidentales adpellantur, 
hodieque eo nomine designantur Syri Jacobitæ et 
Maronitæ » 

Le cardinal Wiseman ny voit qu’une recension 
employée par les Jacobites des monts Chvjor, Au- 
cune de ces opinions n’a pu nous satisfaire, parce 
que nous avons vu dans cette œuvre an travail de 
grammaire y an travail de philologie critigae exécuté 
par des docteurs occidentaux, Bar-Hebreus appelle 
ainsi les Karkaphifujs, dans un lexle que nous cite- 

rons plus tard , En outre, 

la Massore karkaphienne se révèle à nous comme 
une œuvre monastique. L’histoire littéraire de l'Orient 
et celle de l’Occident nous montrent, en effet, l’une 
et l’autre que les moines et le clergé ont sauvé les 
lettres dans tous les pays, durant le cours du moyen 


' Carcuh, petite ville de la province d’Ahiiaz, en Chaldée, éloi- 
gnée de dix parasanges de la ville de Sus ou Susler, ville capitale du 
Khuzistan. ( l)’Herl)elol, Bibl. orient, p. 356 .) 

X’afat, liibL apost. Vatic. f. lïl, p. 287. 

' Cod. Val. iG, fol. 2 
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âge. Au lieu donc de chercher quelque ville du nom 
de Karkaf dans les environs de Mardin, de Ghigor 
et de Mélitiiie, nous avons lâché de retrouver les 
traces du couvent qui a servi de berceau à cette 
école et donné son nom à un rameau de la Massore 
des Syriens occidentaux. 

Voici les indications diverses que nous avons re- 
cueillies. Nous avons constaté d’abord que le mol 
Karkapkien pouvait s’appliquer aux moines établis 
sur les montagnes du Tour-Abdin, car on lit dans 
un manuscrit : « Spiritualem hune ihosaurum de Dei 
munere deqiie suo reponi curavit pro monachis 

moutis Magdalorum (Jl |^N2 udJ^) Ca- 

phisa diebus religiosi et sancti Mar-Athanasii patriar- 
chæ ^ )) 

Ce passage n’étant pas assez explicite pour nous 
en contenter, nous avons cherché encore, et en par- 
courant le manuscrit 87 de la bibliothèque Vali- 
cane. qui renferme un calendiier jacobite, nous 
avons trouvé ce qui suit au 2 octobre : «Comtné- 
moraison des Martyrs du monastère de Karkalta , 
de Cyprien, de Justa , d’P^lie, de Siméon et du métro- 
politain Denhà^. )) En tournant quelques feuillets, 
nous avons lu sous le 8 décembre : nCommémo- 
raison de saint Siméon qui bâtit le monastère de 

' \8spmani , H. O. 1. Il, p. 78, col. i. 

WBr>Oii.fc0OiPp Iwu 

ULjjo. (Cod. 37, loi. 180 v^ Of. As.seni. (mI. fi. Vat. 
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Karkafta et des parents de la Vierge ^ » Assemani, 
qui 4ile assez au long ce calendrier, s exprime ainsi 
dans ce dernier endroit : «S. Simeonis qui ædifica- 
vit monasterium Karkaplitœ [id est Pétri principis 
Apostoloram) et parentum Deiparæ. » La parenthèse 
nous semble de trop. 

Ainsi donc, il y a eu quelque part en Orient un 
monastère nommé Karkafta, Voyons s’il ne serait 
pas possible de savoir è quelle secte il appartenait 
et dans quelle partie de l’Orient il se trouvait. Re- 
marquons d’abord que le manuscrit 3 7 , dont nous 
parlons, ])résente des caractères propres qui le dis- 
tinguent de tous les autres calendriers cités par As- 
semani dans son catalogue. Plusieurs autres parlent, 
aux jours indiqués, de saint Cypricn, de sainte Jiista , 
mais aucun ne nuînlionne saint Simeon. 

Il est dit, dans le manuscrit 3 7 , qu(' le calendrier 
a été composé par Jacques d’Edesse et mis en ordre 
par Rabban Saliba, fils de Chiron, d’heureuse mé- 
moire, prêtre, docteur, vieillard vénérable qui a 
eu pour fils Rabban Jésus'^, Ce calendrier contient 
les noms des personnages révérés par les Jacobites 
comme saints; si Jacques en est réellement fauteur, 
il faut bien reconnaître que son travail a été l’objet 
de remaniements divers à des époques relativement 
récentes, car on y voit figurer le nom de Jacques 


37 . Cf Catal. B. Vat. t. If, p. -Jiâ'i.) 

*^Assom. Catai. BihI. Vafte. L II, p. 272-J73. 
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(l’Édesse lui-même (4< 710) et de Grégoire Bar- 
Hebreus 1285). Ces remaniements ne sont pas 
une raison suffisante pour ravir au restaurateur de 
la langue syriaque un ouvrage qui n’est point compté 
parmi ses œuvres K 

Observons encore que le manuscrit fait mention 
de Kartamin en plusieurs endroits, ce qui porterait 
à croire que c’était le calendrier propres de ce cou- 
vent dédié à Mar Simeon. Un saint de ce nom 
est dit y être mort en l’annce 7 46 . Assemani re- 
marque eu outre, à la date du 3 février, qu’on a 
ajouté à la marge ; « S. Aaronis Sigaræ. » Ne serait-ce 
pas une preuve que le calendrier serait devenu la 
possession de ce monastère, après avoir été rédigé 
pour celui de Kartamin? Au 2 5 janvier, on lit : 
U s. Acliæ erernitæ qui parliculain crucis nobis de- 
tulit, » et au i 3 février, on fait commémoraison de 
sainte Juste et de saint Cyprien qui ont déjà figuré au 
2 octobre. 

Aucun de ces indices ne doit être négligé. Si l’on 
voulait confondre Karkafta et Kartamin, ce ne serait 
pas, à la rigueur, la diversité des noms qui s’y 0[)po- 
serail; l’auteur du calendrier remanpie, au 26 mars, 
que le monastère de Scena s'appelait aussi Phasilta, et 


^ Nous devons an R. P. Matagnc de lu Compagnie de Jésus, dont 
tout le monde apprécie, depuis longtemps déjà, les sérieuses re- 
cherches dans la publication des Bollandistes, de savoir que le Ca- 
lendrier de Jacques d'Ëdesse existe à Londres. C’est, parail-ii, un des 
plus anciens manuscrits du Rritish Muséum cl le monument ip plus 
précieux en ce genre qui eiiste dans la littérature syriaque. ^ 
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noii^ aavons que les cas où un couvent portait deux 

noms n’ëtaient point rares. 

D’autres écrivains ont connu aussi le couvent de 
Karkafta. Denis de Telmahr raconte , à l’année 1 066 
des Grecs, qu’un synode s’étant réuni à Mabug pour 
l'élection du patriarche Georges, un moine arriva 
par ses intrigues à diviser les Pères du concile. Les 
évêques de la région appelée Ghézira élurent pour 
chef suprême de leur rite un autre personnage, 
après avoir cependant consenti à l’élection de Geor- 
ges, moine du couvent de Renscherin, et souscrit 
l’acte qui en avait été dressé. Le récit nous parait 
digne d’être rapporté, au moins dans quelques par- 
ties qui ne sont ni dénuées d’intérêt, ni complète- 
ment étrangères à la question que nous voulons 
résoudre : «Ce moine turbulent, dit Denis de Tel- 
mahr, allait de côté et d’autre, comme un homme 
qui connaissait bien Mar-Georges. H fréquentait les 
évêques Ghéziricns et en particulier ceux de Kar- 
tamin. Commenl voulez-vous, leur disait-il, élire 
patriarche un homme qui maudit voire couvent et 
proclame, devant qui veut l’entendre, que, s’il est 
jamais investi du pouvoir dans l’Église , il abolira 
jascjaaa nom de Kartamin et du monastère d*Athanase? 
De pareils discours jetèrent les évêques dans le 
trouble et la consternation. Ceux qui avaient con- 
senti à l’élection de Mar-Georges crurent les calom- 
nies de cet intrigant inspiré par le démon. Ils se 
levèrent et s’enfuirent promptement dans leur pays. 
Qifelqiies uns demeurèrent; mais, voyant que leurs 
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compagnons s’étaienl enfuis , ils furent plongés dans 
une frayeur et une épouvante plus grandes encore. 

« Les plus connus dé ces évêques Ghéziriens sont 
Timothée d’Edesse, Ab d’Amide, Constantin deSa- 
mosate, Jean de Callinique, sans compter les pré- 
lats des environs de Mossoul et quelques autres Oc- 
cidentaux. Les premiers partis agitaient, pour ainsi 
dire, jusques aux pierres. Après s être rassemblés, 
ils se séparèrent et revinrent chez eux ; mais le diable 
n’eut point de repos qu’il n’eiit jeté la division dans 
leur sein en les poursuivant de ses mauvaises inspi- 
rations. Un grand nombre de Ghéziriens se réunirent 
et élurent pour patriarche Jean de Callinigue du saint 
monastère de Karkafta, Celai-ci viola, par amour du 
pouvoir, le consentement gu il avait donné , la foi gu il 
avait promise et la signature gu il avait apposée à ïaete 
d'élection de Georges. A partir de ce moment, les 
quolibets, les injures, les outrages commencèrent è 
pleuvoir sur le costume monastique, honoré jus- 
qu’alors pour les vertus modestes dont il est l’em- 
blème \ )) 


* OW.O ^ ^|o l oâk, |eoi ^oibsie 

I Odo* f.3o| t 11,^ U- JoOM 

. yfSl yJi ^ lii. .> 1 ^ ^ 
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Denis de Telmahr parle encore, h l’an 1076 (de 
J. C. 765), du couvent de Karkafta, en racontant 
de quelle manière , après la mort de l’anti-patriarche 
Jean de Callinique, la paix et rurîion furent ré- 
tablies au concile tenu à Sarug sous la présidence 
de Mar-Georges ^ ## U 

Tout le monde c»i 3 bprend l’importance de cet 
épisode, qui met deux faits en lumière : la prédo- 
minance du monastère de Kartamin et l’existence, 
dans ses environs, de celui de Karkafta, à moins 
qu’on ne veuille voir un seul couvent désigné par 
deux noms, dont le dernier indiquerait sa supré- 
matie sur tous les autres. Les deux monastères pa- 
raissent bien distincts; mais l’opinion qui les con- 
fondrait serait plus en harmonie avec la teneur 


r 4 ^ ^ y r 9 % f ^ ^ 

A ojL» ^ t «Aftf 0,1, a O t 

tri 

t o.<>x..o ^-*^0» ▼ A,.*^gkv>o JLJSjcuo ypoS^^ JL3;i;k 

t m ê ^ ^ -r* / 4 ^ r mm 

JULoi «Sb) JU.^ ^ ^ oiiLv^k.f|o teJLo. omN. O fAo .0001 1^-?^ ,dJLa 

t y0.i) ^^l^LuSOlO .yO«jSA,* ^ |joi^ ^ (^) Q^l o) IL*. JJ 

* r 4^ * II'»"-'' ''''il'* 

^ Ai.iioOii. <m \P^ OAiJiDo 

JLaoIdo iLoar^JL vAik. f^p ^ upftA.îsv!c)y 

.99* t ^ r r ti ^ ^ *'». 4^* 

1^01 ^0 JLouw^ }pp*o llaxp>> ,*oio^) L;,âo 

t A .a, S p f C O I. -S . 0 I l^ôjo )WjO 

(Cocl. V® 1 . 162, fol. 137. Cr. ià 4 .) Nous iaissons subsister quelques 
fautes (l'ortbograpbc du manusciil; mais nous ponctuons comme il 
faudrait tire. 

V Cod. Vat. 162, foi. i 44 . 
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générale du récit. Quel meülear moyen, en effet, de 
causer de la peine à Mar-Georges , qae de lai opposer, 
comme Anti-patriarche , an évêqae sorti du couvent pour 
lequel il se sentait tant de haine et de répulsion? 

Bar-Hebreus expose à peu près de la même ma- 
nière l’élection de Mar>Jean de Callinique; mais il 
ne dit pas qu’il fût originaire de Karkafta ^ 

Il ne paraît pas douteux que les Karkaphiens ti- 
rent leur nom du monastère dont nous parlons. Sa 
situation s’accorde bien avec tous les documents qui 
nous présentent le Hauran comme le siège de l’école 
karkaphienne. Aussi avons -nous trouvé dans une 
glose marginale de la grande grammaire de Bar-He- 
breus un appui solide pour une opinion qui noussen^ 
ble ne plus en avoir besoin. Nous y lisons ces mots : 

P ■ P ^ ^ A — — P 

YQ.. „jk ) 01 JÜfijDVjb (( Les 

Karkaphiens, cesti-dire les docteurs occidentaux '^ 
qui habitent au monastère de Karkafta » M. Land 
signale un manuscrit qui aurait été écrit dans ce cou- 
vent, vers l’an 83 9. Voici ses propres expressions : 
«Cod. ly^iS, in-fol. qS. Annotaliones e quibus 
efficio, libro finem impositum anno Graccorum 1 1 5 o 
a. D. 889, die Dominica, 7 Nisan, in monasterio 
Karkaph Amidæ. Titulus voluminis erat liber philo- 


* Voir Assemani, B. O. t. II , p. 1 1 1 , 1 1 2, 3 'to 

* Manu«*rrit 166 de Paris, fol. 3 r*. Cf. Journal a-tiatitiue, février 

i 835 , p. 193, note i. L’article est de M. Eugène Boré et traite de?i 
lîorœ sjriacee d<‘ VVisemaii. • 

^ . 1 . P. Land, Anecdota, t. I, p. 18, * 

2 5 


\iv. 
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sophorum, eratque Isai diaconi, Habibi f. e pago 
Remin prope Marden. » 

Tous ces renseignements combinés ensemble con- 
firment notre opinion. 

On nous saura gré, nous Tespérons, d’avoir ex- 
humé de 1 oubli cette école de grammairiens, dont 
le nom , s’il était connu , était bien défiguré. La Mas- 
sore karkaphienne jettera un jour nouveau sur les 
études grammaticales parmi les Syriens et parmi 
les Arabes. On le verra plus tard dans un travail 
que nous avons déjà préparé. Nous attendons, pour 
le publier, d’avoir recueilli tout ce qui est dé nirttire 
à éclaircir « ces problèmes philologiques bien ardus 
et qui ont lassé déjà la patience de plusieurs sa- 
vants *. » 

Post-scriptum. — Nous recevons à l’instant une 
lettre fort remarquable d’un illustre prélat d’Orient. 
Nous en extrayons ce qui suit : 

^ ^ P ^ 

«Qu’est -ce quon entend par lia i..Na v> 

^ P 

) — C'est une recension philologique et 

qrammaticale , mais nullement critique, des endroits les 
plus difficiles et les plus sujets à l'équivoque de toute 
l'Écriture sainte. — Elle a été faite au monastère de 

fintcntion de fixer et d’établir, avec 
tous les signes possibles, la vraie leçon et la véritable 
orthographe. On a omis à dessein, dans cette recen- 


‘ Études religieuses, etc. juillet 1869, p. i5t. 

* Ce prélat nous tlit que le rouveal de karka/ïa u' existe plus* au 
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sion, les endroits qui nont pas paru sujets à diffi- 
cultés. Pour le texte on a recouru aux manuscrits 
du monastère {de Karkafta). On voit, parla même, 
que toute l’autorité de cette recension dérive des 
manuscrits qu’employa l’auteur, en laissant de côté 
la question grammaticale. 

((Quel est l’auteur de cette recension? Dans 
mon manuscrit J qui est de Van 1015 , on lit à la lin du 

titre ces mots écrits de seconde main ; 

o»9o| {Ouvrage de Jacques d^Édesse). 

Cependant je ne crois pas que Jacques d’Edesse soit 
l’auteur de ce travail , et cela pour plusieurs raisons. 
La plus forte est que Bar-Hehreas ne le lai attribue 
point y dans les endroits où il aurait du le faire si c’eût 
été son opinion. En outre, le nom de Jacques 
d’Édesse figure en tête de tous ses ouvrages, excepté 
dans celui-ci. L’addition iVest, en effet, pour moi 
d’aucune autorité, ainsi que je viens de le dire. . . 
Le cardinal Wiseman a traité assez bien les questions 
relatives à la Recension karkaphienne dans ses Horœ 
syriaeœ. >? 

Cette lettre, que nous citerons encore ailleurs, 
confirme entièrement notre opinion. Les lecteurs du 
Journal asiatique nous sauront gré de leur en avoir 
donné communication , et nous commencerons à 
payer ainsi nous-même la dette de reconnaissance 
contractée envers Sa Grandeur monseigneur Joseph 
David, choréveque syrien deMossoul. 
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APPENDICE. 

I. Notes marginales. — Le cardinal Wiseman a édité les 
variantes du manuscrit Vatican. Nous croyons devoir imiter 
cet exemple. Nous publions un spicilége des variantes re- 
cueillies à la marge du manuscrit de Paris. Quelques mots 
sulTisent pour en expliquer la valeur. Faisons remarquer, 
tout d’abord , qu’elles confirment bien la thèse développée 
dans le mémoire précédent. Quiconque voudra les lire, 
même rapidement, remarquera en effet, à côté des leçons 
qui ont un rapport étroit avec la critique et ïexégèse, des an- 
notations exclusivement grammaticales et lexicographiques. 
Celles-ci ne sont pas les plus nombreuses; mais elles sont 
assez multipliées cependant pour démontrer que l’œuvre 
des Karkaphiens est avant tout une œuvre de grammaire et 
de lexicographie exécutée sur la sainte Ecriture. 

N’ayant point classé ces variantes, nous donnerons ici 
une liste à peu près complète des notes philologiques. La 
voici : Genèse, xxu, i6. — Lévitiquc, viii, 35 ; x, 19; xii , 
a 5 ; XXIII , i 5 ; xxvi , 21. — Deutéronome , ni, 12 ; iv, a6. — 
Joh, xxxviii, 3 . — Juges, vi, 27. — I Samuel, xii, 3 . . . 
— Sagesse, xiv, 10. — Cantique, litre. — Actes, xxiii , 
10, 24 ; XXV, 7. — H Timothée, iv, i 3 . — Hébreux, ii, 
6. — Matthieu , I , xxi , 2 ; xxvi , 36 . — Luc , xii , 6. — Jean , 

IV, 21. 

Il existe çà et là d’autres annotations purement gramma- 
ticales; mais il nous a été impossible de les rapporter à un 
texte particulier. Quelquefois la pagination intervertie nous 
a empêché de retrouver le passage de l’Écriture quelles ex- 
pliquent. Du reste, en parcourant notre liste, on St'Auf 
une idée plus juste des transpositions de feuillets du manaa^ 
crit de Paris. 

Quelques leçons marginales de seconde main et sans im- 
portance ont été omises. De ce nombre est celle relative au 
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Roucokh et au Kùushoî dans les mots grecs, qui a été pu- 
bliée par Wiseman ^ On mentionne dans les noies margi- 
nales les Septante, le Toubono, Thomas d'Harkel, Theodose, 
Sergius ou Sargkis, et très -probablement encore une autre 
version que notre manuscrit désigne par la lettre Bisch*. 

Si le travail des Massorètes karkaphiens ne présente pas 
un texte nouveau, il fixe d’une manière plus exacte celui 
de la Peskito et de la version Philoxéno-Héracîéenne au moyen 
d’une ponctuation très-minutieuse. Comme les manuscrits 
dont nous avons parlé ne présentent point les mêmes frag- 
ments, on peut espérer que leur collation complète permet- 
trait de reconstituer le texte de l’Ecriture dans son entier. 
N’esl-ce pas dire que le futur éditeur d’une édition critique 
de la version syriaque pourra les consulter avec le plus 
grand fruit? Bar-Hehreus blâme, il est vrai, plusieurs de 
leurs leçons; mais il est raisonnable de penser qu’il signale 
les endroits les plus sinon les seuls défectueux, et que leur 
texte est généralement sûr. 

L’étude des recueils de Sch'mohe karkaphiens montre en 
outre, de la manière la plus évidente, que la Peshito a subi 
très-peu de variations depuis une époque fort reculée. Les 
collations marginales, faites sans aucun doute sur les meil- 
leurs manuscrits de l’époque siècle), décrivent les 

limites extrêmes des modilications que de nouvelles éludes 
critiques introduiront dans le texte connu. Considérées à ce 
point de vue, elles ne sont pas dénuées de toute importance 
ni de tout intérêt ’. 

On trouvera, après ce spicilége de notes marginales, le 
comput des commata de l’Écriture sainte, suivant les Mas- 
sorètes karkaphiens. Nous devons remarquer cependant que 
celte supputation ligure encore à la lin de la vie de chaqut' 
écrivain sacré et qu’il y a entre ces deux computs, aussi 
bien qu’entre les manuscrits, quelques divergences. Ainsi, 

' Ilorœ syriaeœ, p. 25 1 . 

’ Voir : Lévitique , xii, 26 ; xxiii , i5. — Actes , xxvn , 27 . 

* Wichelbaos ; De Novi Testamenti versione syr. p. a3o-a3i. 
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pour la Genèse, on trouve les chiffres 463 1, 4638 ; pour le 
Lévitique , , a 56 o; pour tout le Pentateuque , 16965, 

16879, 16979; pour Josué, ai 5 o, 2160, 2167, 2 i 63 ; 
pour les Rois, 6628, 53 a 3 ; pour Isaïe, 4901, 48oi; pour 
les Douze petits Prophètes, 3321 , 3371 ; pour Ezéchiel, 4 i 54 
et 4276; |‘‘Our \es^ Proverbes , i 863 , 1866; \^o\xv V Ecclésiaste , 
627, 616; pour le Cantique des Cantiques, 290, 296; pour 
les Actes des Apôtres, 4 i 35 , 4 i 49 ; pour le Nouveau Testa- 
ment entier, 20686, 20691, 20676, 20679. 

II. Fac-similé. — Le caractère dans lequel sont rédigés les 
ÊGutrosse karkapinens est teljemciil uniforme qu’ils semblent 
avoir été tous écrits par une seule et même main \ Plusieurs 
évangéliairts de celle époque (ix^-xiT siècle) offrent aussi le 
même genre d’écriture. Nous proposons de désigner celte 
nuance du raraolère rslranghelo par l’épillicle de knrka- 
pkicn. 

Le premier yàc- 5 iV 7 u 7 e contient des fragments de quatre 
homélies de saint Basile. On y remarquera la manière dont 
sont notés le Roucokli cl le Koushoi dans les mots qui con- 
tiennent le Peh et le GomaL Voir, première colonne, lignes 
2 , 3 , 6 , 8 , 10 , 12,20, 2 1 , 24 ; deuxième colonne , lignes 1 , 
2 , 6 , 8,9, J 2 , etc. 

Le second et le troisième fuc-simile présentent une ana- 
lyse de saint Matthieu, xxvi, 61, xxvin, i 3 ; i, 3 ; iv, 24. 

Nous avons réuni dans le dernier deux fragments des 
E pitres aux Calates et aux Ephésiens, suivant la version Phi- 
loxéiio Héracléenne, deux passages de deus traités De vocibus 
œquivocis, et enfin deux citations de dictionnaires emprun- 
tées en granile partie à Jacques d’Edesse. 

Nous avons souligné en roaqe les annotations de seconde 
main. La note sur les langues figure dans beaucoupd’aulres 
inaïuiscrits. 


' Vclr : Horœ ayriaetn , (Uital. du Hriiixh , in-fol, i8^^: t.arMi , 

I. lab nvi 
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IIÏ. Clef des abréviations : 

B-H. = Bar-Hebreus. 

T. =- Texte. 

M. Marge. 

V. ^ Vatican. 

B. — Barberin. 

P. ^ Paris. 

L = Londres. 

G. S. = Gabriel Sionite. 

Pol. Polyglotte. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL DE LA SÉANCE DU 9 OCTOBRE 1869. 

Le procès-verbal est lu et adopté» 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Takoor Gire Per- 
sadoing demandant la liste des publications hindoues de la 
Société. 11 sera répondu à M. Takoor. 

Communication d’une lettre de M. Burgess» donnant la 
liste de ce qui manque à la Société de Bombay pour com- 
pléter la collection du Journal asiatique. 11 est décidé qu’on 
accordera celte demande, et qu’on priera la Société de Bom- 
bay de compléter ce qui manque tle son Journal à la Société 
asiatique. 

Lettre de M. Macmillan» de Londres, annonçant la fon- 
dation d’un journal intitulé Nature, et proposant l’échange 
avec le Journal asiatique. L'objet de ce journal parait trop 
éloigné de celui de la Société pour autoriser l’échange. 
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OUVRAGES OFFERTS k LA SOGléTE. 

Par r Académie. Journal des Savants, n®‘ de juin, juillet, 
août, septembre, i86g; in-A®* 

Par l'Académie. Mémoires de ï Académie Impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg, VII* série, l. XII, n®* 4» 5 et 
dernier, Pétersbourg, i868; VII* série, t. XIII, n®* i à 7, 
Pétersb. 1869, in-4®- 

Par l'Académie. Bulletin de ï Académie Impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg , t. XIII (feuilles 2i-3i, 81-37), 
n®* 4 , 5 et dernier, in-4®. 

Par la Société. Zeitschrift der Deutschen morgenlàndischen 
Gesellschafi , vol. XXIII, caliiers 1, a et 3; Leipzig, 1869, 
in-8®. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , jmn et 
juillet 1869, in-8*, Genève. 

Par la Société. Le Globe. Journal géographique, mémoires 
et bulletin, t. VII, 7* et 8* livr. t, VIII, 1”, a*, 3" et 4* Hvr. 
Genève, 1868, 1869, in-8*. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
part, l, n®* i et a ; part. II, n** a et 3. Cale. 1869, 

Par la Société. Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
n®* a à 7. Cale. 1869, ï*^**^*"- 

Par la Société. Pîvceedings of the American philosophical 
Society, vol. X. n®* 78-79, Philadelphia, 1867-68, in-8®. 

Par rinstilution. Annual Report of the Board of Regents 
of the Sinithsonian Institution, Washington, 1868, in-8®. 

Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society of 
Gréai Britain and Ireland; new sériés, vol. IV, part. I. Lon- 
don, 1869, in-8®. 

Par l’Auteur. The Temples of Satrunjaya, the celebrated 
Jaina place of Pilgrimage near Palitana in Kaliawar. Pho 
tographiedby Sykes and Dwyer. The historical and descrip- 
tive introduction by ,îame.s Burgess. Bombay, 1869, grand 
i}».-fulio. 
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Bibliotheca indica. Taittiriya Aranyaka of the black Yajur 
Veda, fasc. VII. Calcutta, 1869, in-8®. 

— Muniakkab alTawarikk, vol. III, fasc, V. Cale. 1869, 
in-8”. 

— Miiniakhah ahLuhab, part, I, fasc. V, VI, VIL Cal- 
cutta, 1869, in-8*. 

— Ain-i-Akbari, edited by H. Blochmann, fasc. VII et 
VIII. Cale. 1869, 

— Ain-i-Akbari translated from tbe original persian by 
H. Blochmann, vol. I, fasc. II et IIÏ (16 plates). Cale. 1869, 
in-8*. 

Par les Auteurs. Fracjmenta historicorum arabicoram. To- 
mus primus continens partem tertiam operis Kilabo’l-Oyun 
\va l-badaïk fi akhbâri’l-hakaïk, quem ediderunt M. J. de 
Goeje et P. DE Yong. Lugduni Bat. 1869, in- 4 “. 

Par la Sociélé. Oriental translation fiind of Great Britain 
and Ireland. — Chronique de Tabari, traduite par Hermann 
ZoTENBEBG, t. II, PaHs, 1869, in-8*. 

Par Tauteur. Grammaire Paléoslave, suivie de textes pa* 
léoslaves tirés, pour la plupart, des manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale de Paris et du Psautier de Bologne, par 
A. Chodzko, chargé du cours de langues et littératures slaves 
au Collège impérial de France. Paris, 1869, in-8®. 

Par l’Auteur. Origines des Basques de France et d* Espagne , 
par D. J. G ABAT, Paris, 1869, in- 12. 

Par l’auteur. Charles Scucebel. Démonstration de V authen- 
ticité mosaïque du Lévitique et des Nombres. Paris, 1869, 
in-S®. 

Par rauleiir. The Homilies of Aphraates, the Persian Sage. 
fkliled from Syriac manusc. of the fiflh and sixth centuries 
in the British Muséum, with an english translation by W. 
Wrjght. Vol. I, the syriac text. London, 1869, grand in- 4 '. 
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Dictionnaire turh-oriental, destiné principalement à faciliter la lec- 
ture des ouvrages de Bâber, d'Aboalghazi et de Mir Ali-Scbir-Ne- 
vaï, par M. Pavet de Courteiüe. Paris, Imprimerie impériale, 
1870, in-8® (xiv et 56o pages). 

Le dialecte turc-oriental , c’est-à-dire le turc tel qu’il a été 
parlé et écrit avant que les Osmanlis eussent surchargé leur 
langue littéraire par un mélange illimité de mots arabes et 
persans; tel qu’on le trouve dans les auteurs du xv* et du 
XVI* mèd^i enfin, tel qu’on le parle encore plus ou moins 
purement dans quelques parties du Turkeslan, attire depuis 
quelque temps l’attention des savants. M. Vambery publia 
à Pesth, en 1862, VAboushka, dictionnaire composé par 
un auteur turc inconnu, pour servir à l’intelligence des 
œuvres de Mir Ali-Schir. M. Vambery n’inséra dans son 
édition que la liste des mots, accompagnée d’une traduction 
en hongrois, ce qui rendait le livre à peu près inutile en 
dehors de la Hongrie. Après son aventureux voyage ù Bo- 
khara, M. Vambery publia, en 1867, en allemand, sous le 
titre d' Etudes sur la langue tchagataï, les résultats gramma- 
ticaux, littéraires et lexicographiques de son voyage et de 
ses travaux. M. Veliacninor-Zeniour publia, en 1869, à Saint- 
Pétersbourg, sous le litre de Dictionnaire djagataï-iurc , une 
édition complète de V Ahoashka. Le nouvel éditeur a évité 
avec raison de donner à ce livre le nom étrange sous lequel 
il est connu depuis qu’Abel Rémusat en a parlé pour la pre- 
mière foi.s; car Ahoashka n’est que le premier mol turc ex- 
pliqué dans ce vocabulaire et aucunement le litre que l’au- 
teur anonyme a donné à son livre. Pendant ce temps, 
M. Zenker poursuivait à Leipzig la publication de son Die 
iionnaire arabe-persan- lare , qu’il enrichit d’une foule de mots 
de turc-oriental , tirés, je crois, principalement des matériaux 
laissés par M. Qualremère, que la bibliothèque de Munich 
lui a communiqués avec une libéralité peu commune. 

M. Pavet de Courteille, de son côté, s’occupait depuis 
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nombre d années de l'ouvrage qi^i vient de paraître, et dont 
le titre se trouve à la tête de cette note. Ce dictionnaire est 
surtout le résultat de la lecture du Babemameh , de Thistoire 
d'Aboulghazi et des œuvres de Mir Ali-Schir par l'auteur, 
qui accompagne les mots pnncipaux d'un ou de plusieurs 
exemples, tirés soit directement de ces ouvrages, soit de 
YAboushka, Le dictionnaire de M. Pavet de Cour teille est 
bien plus riche en roots expliqués et en citations que YAhou- 
shka, dont l'auteur n'a voulu mentionner que des mots peu 
usités qui auraient pu embarrasser un lecteur turc des 
œuvres de Mir Ali-Schir; il est le résultat d’un travail long et 
consciencieux, et M. Pavet a dû surmonter des difficultés 
nombreuses dans la détermination de mots rarement em- 
ployés qu’il a tirés des textes, et dans la traduction des vers 
arrachés du contexte et qu’il cite comme exemples. Mais le 
mérite principal du livre consiste précisément dans ces 
exemples, car il est évident que la nuance réelle du sens 
d’un mot ressort bien plus nettement d’une phrase que de 
la traduction simple du mot. 

Le volume est publié par l’Imprimerie impériale et à ses 
frais, et l’exécution en est aussi j)arfaile qu’on est en droit 
de l’attendre de la part de ce grand établissement. 

J. M. 


pROVEnBES CHINOIS, recueillis et mis en ordre par Paul Perny. 

Paris, 1869, in- 12 (vi ei i 35 pages). 

Monseigneur Perny, vicaire apostolique en Chine, vient 
de publier un recueil de proverbes et de dictons chinois. 
L’auteur dit qu’il en a recueilli une partie dans les conver- 
sations et extrait le reste d’un recueil chinois. Je suppose que 
le plus grand nombre de ces dictons sont de celte dernière 
espèce, car on y trouve plus de maximes cl de moralités 
que de proverbes proprement dits; mais il y a un certain 
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nombre de proverbes bien manqués du sceau populaire et 
exprimés avec cette incomparable brièveté que permet la 
langue chinoise. 11 y en a quatre cent quarante et un, im- 
primés en chinois et accompagnés d'une transcription et 
d'une traduction , et cent quatre-vingt-trois seulement en tra- 
duction. Ces traductions sont très-souvent bien libres, par 
exemple , « Qui langue a , k Home va. » « Tomber de Cbarybde 
en Scylla. » «Voter du bonnet,» etc. Il aurait évidemment 
mieux valu donner la tournure originale du dicton , sauf à 
y ajouter l'équivalent européen; l'auteur a souvent suivi ce 
sy^èolfl^ qui est le seul qui donne satisfaction entière à l'esr 
prit du lecteur. 

L'exécution matérielle de ce livre est parfaite. Les textes 
chinois sont imprimés avec les petits types gravés sur acier 
pour les missions protestantes de Shanghai, dont monsei- 
gneur Perny a rapporté des matrices. Ces types sont gracieux 
de forme, parfaitement nets et lisibles, et assez petits pour 
entrer, sans parangonnage, dans la composition d'un in-8“ 
européen, de grandeur ordinaire. Ils sont trop petits pour 
un texte continu, mais parfaits pour des citations et des notes, 
et quand l’imprimerie de Shanghaï aura rendu ses deux corps 
de types plus complets qu’ils ne sont encore, on ne pourra 
mieux faire que de suivre l’exemple de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg et celui de M®' Perny, et de faire venir des ma 
trices de Shanghaï. — J. M. 
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CHRONIQUE SAMARITAINE 

SUIVIE D’UN APPENDICE 

CONTENANT 

DE GOÜRTES NOTICES SÜR QUELQUES AUTRES OUVRAGES 
SAMARITAINS , 

PAR M. AD. NEÜBAÜER. 

AVANT-PROPOS. 

Ab-oul-Falhli, dans ses Annales', menlionne, .sous le 
nom d’el-Tholideh , une chronique qui était pour lui une 
des principales sources auxquelles il eut recours pour la 
composition de son livre. L’opuscule que nous publions 
porte en eflet le titre d’el-Tholidoth *, cl, sauf les passages 
ajoutés plus lard* et qui sont même marqués par le dernier 
copiste, il fut écrit en 544 de l’hégire, deux siècles avant 
le livre d’Ab-ouUF^athh Celui-ci en cite textuellement quel- 

* Abulfalhi Annales saniaritani , cd. Ed. Wilmar, p. xxix. 

''' Voici le litre complet de l'opu.srule : 

[X. wflyira] ^*«.2 (X. 

•' I® X. ) 

^ Cf. ci-aprés, p. SgS et 43o. 

^ Vf. Wilmar, op. rit. p, xxiv. 

at) 
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ques passages en en indiquant la source elle-même. Nous 
n’hésitons donc pas a admettre qu’une partie de notre chro- 
nique soit celle qu’Ab-oul-Falhh avait eue sous les yeux. 

Mais avant de traiter de l’opuscule lui-même , nous croyons 
devoir nous soumettre à l’usage ordinaire et donner une des- 
cription du manuscrit dont nous nous sommes servi. Ce 
manuscrit, que nous avons acheté d’un Samaritain pendant 
notre séjour en Palestine, appartient aujourd’hui à la biblio- 
thèque Bodléienne d’Oxford^ ; il est exécuté sur papier, en 
deux colonnes, portant l’une le texte samaritain, et l’autre 
la traduction littérale arabe. La copie en est très-moderne et 
fut faite par Jacob fils* d’Aaron, en 1276 de l’hégire^. L’é- 
criture en est assez belle, mais les mots à la lin des lignes 
sont très-souvent abrégés et présentent quelques diffîcultési 
Nous avons été assez heureux de pouvoir collationner di- 
vers passages avec une autre copie ^ qu’on a mise à notre 
disposition jjcndant quelques heures scnleinenl; nous en 
donnons plusieurs variantes dans les notes. Ce manuscrit 

* Cf. ci-ap^^s, p. Vio, et Annales, p. i34. 

Il porte le numéro Bodl. or, 65 1 . 

Voici ce que dit l’épigraplie h ta tin du manuscrit ; 
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Nous t’aNons désignée j>ar X. 
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fut exécuté par Sblomoh ben Tobiah ‘ en l’année 1212 de 
rhégîre. 

L’auteur de celte chronique pariait cerlaineinent l’arabe , 
qui probablement était sa langue maternelle, puisqu’il em- 
ploie assez fréquemment des tournures et même des mots 
arabes dans le texte samaritain, langue dans laquelle l’ori- 
ginal fut composé, car le style de la traduction arabe serait 
trop défectueux et trop incompréhensible pour être l'origi- 
nal de celte chronique. Nous ne pouvons pas dire si la tra 
duction arabe est de la main même de l'auteur, ne trouvant 
aucune indication à ce sujet dans l’opuscule ^ 

Quant à une analyse du contenu de celte petite chronique , 
puisque nous en donnons une traduction assez fidèle, nous 
ne la résumerons qu’en quelques mots. 

L’auteur veut constater que le calcul d’après lequel le.s 
Samaritains fixent les fêtes avait déjà été connu par Adam 
et conservé chez les grands prêtres par tradition; Noé sur- 
tout a des connaissances exactes de ce calcul , et la fixation 
définitive en fut arrêtée par Pinhas qui observait la marche 
du soleil et de la lune sur le mont Garizim. On compte par 
shemilah (septième année de relâche), c’est à-dire par séries 
de sept années, ensuite par jubilés ou séries de quarante- 
neuf années, formant sept shemitoth. La première shemilah 
commence à l’époque de l’entrée des Israélites dans le pays 
de Chana’an. 

Après avoir donné tous les détails de ce calcul, l’auteur 
fait partir sa chronique d’Adam pour aller au x" siècle, et 
une m«iin récente la continue jusqu’à nos jours. H donne 

' Voici CO qu’on lit dans l’épigraphe do ce manuscrit ; 

bB, Zi-î'ac mba txj 

vofb*^ mZft. «nqx ^bB aZ/^'K 

.i7»A *à%z WàfbB 

’ Cf. cependant ci-dossu.s , p. .386, ta fin do ta troisième note. 
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la nomenclature des grands prêtres et des familles samari- 
taines qui étaient établies en Égypte , en Palestine et à Da- 
mas, et c’est peut-être U la partie la plus intéressante de Po- 
pusculc. La géographie de la Palestine au moyen âge en 
tirera également quelque profil, car fauteur est obligé de 
nommer les différents endroits habités par des familles sa- 
maritaines et où, après certains événements, elles s’étaient 
retirées; nous ne croyons pas que la philologie sémitique y 
puisse gagner quelque chose, malgré le grand nombre de 
noms pf«|wes* qu’on trouve dans notre clironique. Cepen- 
dant, vu la rareté des documents samaritains (jusqu’à présent 
on n’en a publié que*quelques liturgies*, sans compter le 
Thargoiim du Pentateuque^), nous osons croire que la pii- 

' ISous donnerons partout la traduction arabe des noms propres. 

Cf. Gesenius, Carmina Samaritana ; M. Kirchheim, Karmé 
Sliomron, Francfort-sur-le-Mein , i 85 i, p. 93,99; M. Heidcnheini, 
dans le Vicrlcljahrcsschrift, année 1867, p. /175, /j 86 ; voir aussi 
M. (jciger, dans le Deutsche morgenlàadische Zcitscliri/t, t. XXI, 
p. 169 et suiv. et son Jüdische Zeitschrijt , 1866, p. 253 . 

Nons saisis.Hons l’occasion pour mentionner ici que la bibiio- 
tlièque Bodléieune a dernièrement acquis un vieux fragment de ce 
'fljargoum qui coutleul la 6n d\i Léviliijue cl presque les Nombres 
en entier; nous n’avons collationné qu’une page, et nous y avons 
trouvé les variantes suivantes; Lév. xxv, 26,'üi/“^^, au lieu de 
; , au lieu de y au lieu de 

au lieu de au lieu de 

— V. 28. lieu de \ au lieu de W“»; 

ila^*^Z,au ilcudeAa*^; lieu de — v. 29. 

a\i lieu de, an lieu de au 

lieu de au lieu de \ 

au lieu de — v. 3 o. , au lieu de , 

au lieu de au lieu de — v. 3 i. 

au lieu de J 3 X**,JL,au lieu de bx 2 ,'^ au lieu de 

au lieu de — v. 02. au lieu 

de ; , au lieu tle \ en/^XLL, au lieu de 

mxf^zt, — V. 33 . au lieu de cette 

dernière variante donne une meilleure explication pour ce passage 
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blication de notre pelît opuscule ne sera pas tout n fait sans 
valeur à ce point de vue même, malgré les doutes fréquents 
que nous avons eus pour la traduction. L’auteur écrit en un 
style très-négligé : on sait d’ailleurs combien peu ceux qui 
écrivent dans une des langues sémitiques se conforment à la 
logique dans la composition de leurs ouvrages : les Arabes 
font beaucoup de répétitions, les juifs rabbaniles en font da- 
vantage, les Qaraïtes surpassent ces derniers, et enün les 
Samaritains ne connaissent plus de bornes et n’ont aucune 
idée de style quand ils écrivent leur langue. Nous avons donc 
traduit quelquefois sans cire sûr de l’exactitude de notre 
traduction, et dans ce cas nous donnons dans les notes la 
traduction arabe. 

Quant au passage astronomique qui précède la chrono- 
logie \ nous n’avons même pas essayé de l’expliquer, ne con- 
naissant pas le sujet; nous l’avons traduit mol à mol alin 
qu’un savant astronome, qui ne connaît pas les langues sé- 
mitiques, puisse nous en donner la solution. 

Nous devons ajouter un dernier mot pour roriliograplic 
de cette chroni<|uc, qui n’offre d’ailleurs aucune particula- 
.rité, sinon «jue le *9, quiescent et le x prononcé sont mar- 
qués avec un trait sur la lettre. — Nous avons préféré publier 
celle petite chronique en caractères hébreux, qui sont plus 
accessibles à un grand nombre d'hébraïsants que les carac- 
tères samaritains. 

M Au nojii de l’Etcriicl le Grand, voici la chronique des Sa- 
maritains, contenant rénumération des docteurs de la loi et 
des familles samaritaines jusqu’à ce jour. Amen ^ » 

(lilTicile, On traduirait : « Et ce qui sera racheté des lévites;» Abou- 
Saïd (éd.Kucnen) rend également ce mot par un passif L* . 

J’apprends, par une communication de M. Aldis Wright, k (Cam- 
bridge, qu’un autre fragment de ce tliargoum se trouve à la hibiio- 
tliè(|ue de cetlc ville, où les gloses portent des variantes. M. Nuit 
se propose de [uiblier les textes do ces deux manuscrits. 

* Cf. ci-après, p. 39 G et 43 1 , . * 

’ Pour le titrr samaritain, et. ci-dejsus, p. 385, note 7 
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TEXTE. 

ijüii D’jüm D’üinm d’Oti yij la navn ptynn ht 
nn V»! innax ‘jyi rVy ^nan pnx )a nty’jx p dhjd }D inx 
’a v’jy mrr' m^c? ’ajn nero p mx itab iük • mn’ mVr 
DH’'?» omaxi pns’i apy maxn nübün p pnvnD xin 
o'axVon p : mx ]a na p oü p nay p irx iDani Di‘?e?n 
iVK njnan nnan hiya onro U'ax ’a : nin’ p 

pja hsier' •>32 ixa nnxi D‘?iy'? nwaiD 1:“? X'n 

ntyy: cnipn OMnyn ■|T' Vï u^ax on:’!) inca nisa laE?^ 
anx rtmo nya mn’ naa ac^xa m'ni üorn na' 7 n n 
nwi na'? inxa pxi ouiyi d’dPi □nyiD'ji mnix‘? rni 
n’D-'D myTOb rxin npnn nx n'iTDV'i idx nin'' 'a noixD 
a’axn üinn urcn ns'? ono nnxa uaun iV 'a ; ncD'' 
a’axn win nx-naü nnx nin’i naü Saa pu in iüx 
riD’on mim pns pc?n uV pj atax u’n'Px mni -jiia 
Drx ixipn ae?x mn’ nyio na noxi px: p'^2 'aa py 
; nana na oy n’n pünn ht u nyin on nbx üip 'xapD 
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ny aD"? an^aiK nnK’bio ’ao nrN’oaa i"?! *)Bdd |’k ’a 

nnnao may oVy'? 

aiQ nüy aaa ap ’ nan niKD yon n'’ya ^^<1 ncron natyai 
]aü Kim D’aiD ’aam apy p npis nau 'panN idc? 
unpn Vnan ]nan p’üfn rsasDi p^aJ^ pnx «’an pc?Dia 
püDnD ny^N Vnan pan laai Dna’D pnx ^^^a^ nnaron 
M'am pu?Dia nae? n"’ l'iann pnx^ n'n no ma nae? bs 
ama« p mn’ niajy lana nayni nnyai D’'C?ai D’crax loy 
laa am’i iDm'i r'aoa nta’i nanaa rVy mn'' nnan 
nnnan may o'jyV ly aoV on^aiK px 
na'aDoV «iSki a''K?'?c?i nc?'?E? nac?a a^aann mao mn 
TDT 'l'a ’aaD oaüa myn ’asP a^ana ;nna Dpi ‘?KyDE?’ 

nniDD n'aNi nnp p ‘aicty ’eia 
nac? n''nc?yi yac? pan n’aD p npns 
nac? nD T'aitn npns p pny 
nac? D ;nan pny p nmax 
nae?'a |nan Dmax p 'ib 
nac? n'a par, omaN p pny p n'ao 
nac? a''C?'ac?i nnx jnan n’ao p no'ac? 


‘ X. 
“ X. 
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n'y3^K1 nüVü n3e?3 n''3 V3K 'D'3 jnsn no*?» p ono» 
Q'TiKDi a'»3üi nc/b» n3ü3i n'^’N^De;' nbm d’UNDi 
nobü |n:n no nison jn ’tîi' ry3Cf3 püinn üin3 »|bi<i 

]DK mn' lom’' ^'D1tn 
jnsn 'jnN no n3W3 anDv nn ••D '13 ^nsn pxn p 3py' 
o’3î: D''J3 idd DP' mn' nn i''3 d’ïsüi nvh'O ruer nebe* 

pN naer nL* nrN'n «jjyj 
p Dnoern ‘ btncr’n my p D'D'n riNn nsdj lerto 

n3i3n 'is' bx r’3 D't'unn biD oser -j’y ub (ubi) nDam 

px jinnsx bDy3 pDDD n3')''i prx n3i3n 'ly 
-)DD ■'a3 3X nbmer p paxi «ibn ]3 pns' ''a3D pa'XT idd 'as 
'asb 3N 'ND3yD er'i in lerx onn p r't 'aso ’ nrsai 'as 

'xnB^a^^ 

'XDBns 'anc Pd 3 N nx p nB3 'asD paxi s'niD 'as 
IBS 'a3Di n'nnr D'ipnon 'xjjraiD p iBS 'as 
ins onn q'D'h tjiD Px m'bins sirs nn’XT no niD nt 

nin' 


TIIAOUCTION. 

Voici le calcul des Hébreux par lequel nous sa- 
vons régler les jours, le.s mois et les années. Ce 
calcul nous est parvenu par Pinhas, fils d’Éléazar, 
fils d’Aaron le Kolien (que la paix soit avec lui, 
avec son père el avec sou grand-père, amen), le- 

' X n’a pas co moi. 

’ \. 



422 


DÉCEMBRE 1869. 
quel l’avait appris du prophète Moïse (que la paix 
de rÉternel soit avec lui ). Ce calcul est la tradition ^ 
des trois patriarches Jacob, Jiçhak et Abraham (que 
la paix soit avec eux); il leur fut enseigné ^ par ’Eber 
fils de Sem, fils de Noé, fils d’Adam; celui-ci le 
reçut des anges à qui il fut donné par l’Éternel. 

Notre père Pinhas le grand prêtre , dont la di- 
gnité pontificale est restée dans sa famille, a essayé^, 
après l’entrée des Israélites dans le pays de Cha- 
na’an et lorsqu’ils y avaient été établis, de calculer 
sur le mont Garizim la marche du soleil et de la 
lune; Dieu avait dit en effet lorsqu’il les créa : 
« Ils serviront de signes, et pour les saisons, et pour 
les jours, et pour les années.» Le calcul avec l’un 
d’eux seulement (c’est-à-dire avec le soleil ou avtNî 
la lune ) ne suffit pas puisque Dieu a dit ^ : « Tu ob- 
serveras cette institution au temps IbjLé^ à chaque 
anniversaire ; » or, si nous ne comptions qu’avec 
fun deux, nous n’arriverions pas à fixer le mois 
du printemps, qui doit être tous les ans le Nisan, 
cl que Dieu a commandé d’observer. Béni soit 
rÉternel notre Dieu qui, par l’organe d’un pro 
Jyu-o. 

Gcnhe, i, i4. 

•’ Cf. l^reskith rabba, ch. v; Üa.s liuch dcr Jubilàen, dans les 
Jüfirbùcher dcr hiblischrit hf'isscnscluift t de M. l'iWald, I. U, [), 2 3/i, 
cl B.'Becr, Das linch des Jiihilficn. t.eipzîg, iJSÔf). p. ah. 

** fC.rodf , XIII , lo. 
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phète juste et fidèle, nous a donné un calcul exact 
et une loi parfaite, où il est dit ^ : « Les fêtes de 
l’Eternel que vous appellerez saintes convocations, 
voici mes fêtes.» Noé connaissait déjà ce calcul, 
puisqu'il est dit ( dans le Pentateuque ^ ) : « Le 
deuxième mois, le dix-septième jour du mois,'en 
ce jour toutes les sources du grand abîme écla- 
tèrent;» et plus loin ^ : «Les eaux s accrurent sur 
la terre pendant cent cinquante jours;» on y dit 
encore^ : «L’arche s’arrêta au septième mois, le 
dix-septième jour de ce mois. » Si nous réduisons 
les jours (mentionnés dans l’histoire de Noé) en 
mois, nous en trouverons six. Il y est encore dit^: 
((Au dixième mois, le premier jour de ce mois, les 
sommets des montagnes apparurent. » 

Il est de tradition que Dieu a transmis à nos an- 
cêtres, depuis Adam jusqu’à Moïse, trois livres, sa- 
voir : Le livre des guerres, celui de fastronomie et 
celui des signes^. Adam et ses fils, la génération 
pure, savaient quel est celui qui a créé les deux 
luminaires pour servir à fixer les saisons, les jours 
et les années; rien ne resta cache non plus à Noé^, 

' Uviluiue , wiii , 

^ Gcnhc, Mr, ii. 

■ Ibidem, a 4. 

* Ibidem, VIH , 4. 

Ibuh m, 5 . 

' (il . Pircfé de liabbi EUczer,cU. Mil le livre cabaiislitjoc Rciiel 
(éd. AnKster(lain),|>. 3'*. Cf. aiis.si Jciiinrk , Ikfh ham-Midrtiêh , t. Ht. 
|>. i.SK, les Jührbncher, etr, II, '»46, gl Reer, ofi, cil. p. H, 



|S4 DÉCEMBRE 1869> 

ipipfopos duquel il est dit^ : « Dieu dit en son cœur, « 
el Dieu lui fit connaître les époques des semailles, 
de la moisson, du froid et de la chaleur. Noé trans- 
mit cette connaissance k ses fils. Dans Thistoire de 
Jacob nous trouvons également^ : «Il servit chez 
lui (Laban) encore sept années et quelques mois. » 
Nom pouvons donc savoir par tout ce qui précède 
que les paroles adressées à nos ancêtres « Ce mois 
sera pour vous le premier des mois,» sont vraies, 
et que Dieu leur a accordé sa bonté et sa grâce en 
dehors de toutes les autres nations de la terre. 
Nous savons encore que le sabbat et les fêtes ainsi 
que les préceptes et les sacrifices qui s’y rattaolnanl^ 
nous furent transmis par le prophète Moïse il 
est dit ^ : « Moïse fit connaître les fêles aux en&nts 
d’Israël, » 

Ce calcul (comme nous favons dit) est resté 
traditionnel chez nos pères; on ne peut en effet le 
connaître par la Thorah elle-même, mais seulement 
par les grands prêtres, et surtout par la famille de 
Pinhas. Après l’arrivée de nos pères dans la Terre 
sainte, dans le pays de Chana’an, et après que Dieu 
leur eut accordé le repos de tous leurs ennemis 
d’alentour, Pinhas, fils d’Eléazar le prêtre (que la 
paix éternelle soit avec lui, ses ancêtres et son 
oncle), avait examiné la longueur et la largeur de la 


‘ (jCIltdC. VIH, ‘M. 

^ Ibidem, .\xix, 20 . 

’ Exoïle, XII, 11 , 

■ * IJvi(i<fur, Win, 'ih. 
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sainte montagne de Garizim ; Dieu lui avait fait con- 
naître au mois de Nisan de Tannée 2794 de la créa- 
tion la marche du soleil et de la lune , par laquelle 
nous pouvons fixer les fêtes dans les années et dans 
les mois. Ce calcul est resté entre les mains de sa 
postérité , héritière de falliance de Dieu et qui est 
la filiation pure» chargée seule de Tiristruction des 
Israélites; ainsi il est dit à propos du grand prêtre^ : 
« Aaron portera le péché des choses saintes* , . ; » 
on dit encore à propos de Josué ^ : 0 II se tiendra 
devant Eiéazar le prêtre et il le consultera par les 
Ouriin. » Enfin ce calcul est gardé par eux jusquà 
ce jour (que le nom de Dieu soit grand). 

Nous avons fait les recherches sur les jubilés de- 
puis rétablissement des enfants d’Israël dans le pays 
de Chana’an jusqu’à ce jour» qui est le quatrième 
mois, le Thammouz, de Tannée 7/17 de Thégire, et 
nous avons trouvé soixante jubilés, plus la qua- 
trième année de la cinquième shemitkak du soixante 
et unième jubilé après l’établissement des enfants 
d’Israël dans le pays de Chana’an ^ année corres- 
pondant à la 5778* année de la création et à Tan- 
née 7 1 4 de Jezclegird un des enfants de Ptolémée, 


‘ Ejode , xw'iiij '6H. 

" Nombres . \\\ 1 1 , 1 . 

' Cf. M. Wilniar, op. iiL |>. i.xxxiv. 

^ Jc‘ïclegir<l h<*ri Shoheriar fut lo clerul<*r (1rs SaKKanidca; l ^rc 
jci^(Jt*gir(lK|un cicvrail tomber sur l’aniHV GH a ou laoiixième anui^c de 
i’li('‘^ire.Le.s()rieulaui eomiiieiiceiit ceM(’i*re de la eliulede {'empire, 
et iiou de *(011 eoiiiiueiiautieiit. (Cf. D’ilerbelot, Bihl. or. v. et 
Ideler, ('.lu onobujie der alfcn Voiler, t. H, p. â j 8 îvqq. 



«6 DÉCEMBRE 

qtii était un des plus grands philosophes et très- 
versé en astronomie, ayant beaucoup écrit sur cette 
dernière science. Lorsque Jezdegird se fut occupé 
de la science que ses ancêtres cultivaient et qui! 
eut cherché à comprendre le calcul des Samari- 
tains, la vérité lui fut révélée (en contribuant à la 
propagation de la vérité, il a voulu s’acquérir un 
samillÉll dieu r eux dans la postérité) ^ 

« r ffeir àvons trouvé que depuis l’établissement des 
enfants d’Israël d^ns le pays de Chana’an jusqu’à ce 
jour, qui est le mois de Thammouz, correspondant 
au rehia eUawal de l’année jàj de la domination 
des Ismaélites , le nombre des jubilés est de soixante , 
plus quatre shemitoth et quatre années de la cin- 
quième shemitah du soixante et unième jubilé depuili 
rétablissement des Israélites dans la Terre sâihW; 
Pendant cinq jubilés et deux shemitoth nos ancêtres 
ont pu célébrer la 5o* année, en faisant retentir la 
trompette dans tout le pays , et en proclamant la 
liberté pour ses habitants. Quand l’Eternel eut ren- 
versé sa demeure, de mauvaises années suninrent, 
et les Israélites furent dispersés sur toute la terre; 
malgré tout cela ils continuèrent à observer la loi 
de Dieu. 

En calculant les jubilés et les shemitoth, nous 
avons trouvé ce que nous faisons suivre dans notre 
commentaire béni. Depuis la création d’Adam jus- 
qu’à l’entrée des Israélites dans le pays de Chana’àD 

‘ Nous ne soiiinies pas sûr <lu sens de celte phrase; le Umlucleur 
aivihc la rend ; 0^v-<aj 
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il s est écoulé 2794 années, et depuis cette époque, 
où les Israélites avaient commencé à observer les 
shemitoth, d’après ce qui est écrit \ «Quand vous 
viendrez dans le pays que je vous donne, vous 
moissonnerez les moissons. . . , » jusqu à ce jour où 
j’écris ce commentaire, on compte 298/1 ans. La 
première année de la première shemitah n’était que 
de six mois vu que le commencement d’une she- 
mitah est le premier jour du septième mois, selon 
ce qui est écrit dans le Pentateuque ^ : (• Le septième 
mois, le dixième jour de ce mois, le jour du kip- 
poar, vous forez sonner la trompette dans tout votre 
pays. » Si tu fais un calcul exact tu trouveras que 
cinq jubilés font 2 46 ans \ selon le calcul que je 
fais suivre. Le premier jubilé fait 5 o ans, avec le 
second tu obtiendras 99 ans, avec le troisième i 48 , 
avec le quatrième 197, avec le cinquième 246; au 
dixième jubilé lu auras 492 ans, au vingtième 984, 
au ([uaraniième 1968, au cinquante-cinquième 
2706, au cinquante-sixième 2765, au cinquante- 
septième 2853, au ciiujiuinte-neuvième 2902, au 
soixantième 2951, au soixante et unième 3 ooo, au 
soi xa ri t©-d e u xiè m e 3 9 4 9 . au so ixau t e - 1 r oisi è m e 3 O 9 8 , 


’ LévitUfae 10 . 

(J’. |>our inôiruî opiiiioii , B. Dus liuch der Jubilàen , 

j>. 38; Irs rabbins !<’ fout roniniencrr qualorit»' uns a|)r^H rcnlr<'*c 
dos Isrtndites ou Cbana'siii. 

\\v, y. 

* 1.0 jubilô no compte (pio rpiaraiile-ueui'ans tl’api^s R. Yuliudab 
^Talnî. (le Bab. \cdarirnt Gi"). La inetno opinion est exprimée dans 
lo J.ii rc (Ic\ Julnlry ; d. B. Boor, op. rit. p. 38. » 
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au soixante-quatrième 3 1 47, au soixante-cinquième 
3 1 96 ans. Si donc tu veux savoir combien d'années 
se sont écoulées depuis l'établissement des Israélites 
en Chana'an jusqu'aujourd'hui, ajoute aux années 
du grand calcul six autres années, car c'est à la sep- 
tième seulement que notre aïeul Pinhas a établi le 
calcul sur le plateau du mont Garizim. Nous savons 
en effet, par tradition, que nos ancêtres sont restés 
sept ans au delà du Jourdain, avant que l’Eternel 
les eût établis en paix dans leur pays; le calcul 
des shemitoth et dés jubilés n’a commencé que de- 
puis l’entrée en Chana'an, selon ce qui est écrit ^ : 
«Quand vous serez entrés dans le pays que je vous 
donne, la terre se reposera; ce sera un sabbat à> 
l’Éternel, Pendant six ans tu ensemenceras toü 
champ et durant six. ans tu tailleras ta vigne et tu 
récolteras ses productions.» On dit*#ieore^ : «Ils 
mangèrent de la manne jusqu’à leur entrée dans la 
terre de Chana’an. » Après cette époque ils semèrent , 
moissonnèrent et observèrent les shemitoth et les 
jubilés. Ce calcul nous vient de tradition, ainsique 
nous l’avons dit, jusqu’aujourd’hui, mois de Thain- 
inouz, qui correspond au rebia el-awal de l’an- 
née *747 de la dominalion des Ismaélites. 

Nous possédons encore une autre tradition par 
laquelle nous savons que les Israélites ont observ(‘ 
la pâque au iSNisan, de même que les autres 


' Lç'vilufuc, \\v, 2,3. 
î Kdode, XVI. 3 .^. 
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fêtes» pendant les quarante-trois ans quils séjour- 
nèrent dans le désert. 

A l’époque du grand* pontificat d’Ëiéazar, fils 
d’Aaron» son fils Pinhas établit Je calcul mentionné\ 
qui est exact et vrai, dans la treizième année du 
sacerdoce de son père, sur le plateau du mont Ga- 
rizim. C’est dans cette année qu’Abisham» fils de 
Pinhas, écrivit le livre ^ saint qu’on conserve encore 
aujourd’hui dans la maison du grand prêtre à Si- 
chem (que Dieu conserve cette ville). D’après ce 
calcul nous fixons nos fêles sans altération , car nous 
connaissons le calcul depuis Adam jusqu’à la sortie 
des Israélites de l’Égypte par la Thorah ; ce calcul , 
nous le conservons avec la conservation du sacer- 
doce (que Dieu nous garde ainsi que toute notre 
communauté, jusqu’à l’arrivée du temps de la 
grâce ^ ). 

Moi, Jacob fils d’Ismacl» fils d’Abdel, fils de Ja- 
cob» fils de Pinhas, fils d’Éléazar, fils de Nethanel , 
fils d’Éléazar, fils de Nethanel» fils d’Eléazar, fils 
d’Animm» fils d’Aaron, fils d’Éléazar, fils de Lévi, 
tous grands prêtres (que la gloire et la grâce del’É- 

1 (Fljuiab) 43*. (J IjUjI jjv» 

^ U-i*ca. 

’ Cr. M. Ro»en dans ie Mor^enlàndische Zeitschrift, U %Wili , 
p. 584» M, Pel<*nnafin dans la HealencYclopüdie i\çi M. Hf'riog, 

V. Samaria. 

^ c) 1.?^^ ^ I* ^ ^ • f)oiir ce mot Juvnhoü, (Ihrofiivon Samariia- 

num (îiher Josua] . p. 34o. 
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ternel soient avec eux), j’ai écrit cette mishmh^ 
dans l’année mentionnée ci>dessus, pour la famille 
de Bené Shemesh , pour Ismaël (qui connaît le se- 
cret de ce calcul), pour ses fils (que Dieu leur ac> 
corde son assistance), pour son frère cadet Joseph 
et pour les fils qu’il engendrera (que Dieu les as- 
siste avec celui qui connaît ce calcul^)*; et moi je 
rends grâces à TÉternel mon Dieu. 

Nous avons copié ce commentaire^ de l’auto- 
graphe de mon grand-père Éléazar ben Amram 
(que soniMue repose en paix), qui dit l’avoir écrit 
en 544 dédlfhégire (que Dieu le bénisse, amen. Le 
nom de Dieu soit loué éternellement). 

Les heures du mont Garizim vers la montée de 
Sichem sotit quatorze un dixième et cinq neuvièmes 
d’heure, d’après la tradition de notre aïeul Pinhas, 
le fils d’Éléazar (qu’il soit loué le nôm de l’Éternel 
qui nous a distingués de toutes les autres nations 
par ses saints commandements , qui nous a accordé 
le repos, la sainteté, et une loi parfaite et juste, et 
qui nous a envoyé un prophète fidèle, amen). 

Si tu veux connaître le côté du soleil , c'est-à-dire 


’ pjjult ^ ljuJb 

jXS^ 

Jl^Uwl; au tien (l<‘ i7^7*T» ri -dessus, p. SgS- 

ii faut probablement lire irüif. 
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la distance entre le soleil et la lune au moment de 
leur jonction, tu dois calculer au juste les degrés 
quand il se lève et connaître les degrés du milieu 
du ciel jusqu à ce qu’il l’ait atteint (?), ainsi que sa 
[3lace vers le nord ou le midi. Sache aussi les degrés 
et minutes de sa déclinaison ainsi que celle du dra- 
•gon (?). Si tu connais tout ce qui précède, prends ce 
qui reste du côté de la lune et calcule sa place; si la 
déclinaison du soleil et de la lune est sur une et 
même place, additionne (?); si la déclinaison se 
trouve en diflcrentes places, retranche ce qui reste 
de ce qui est plus et vois ce qui te reste. Si tous les 
deux sont au nord , ôte (le nombre?) de la latitude 
de la terre; si tous les deux sont vers le midi , ajoute- 
le à la latitude de la terre. Avec ce qui résulte après 
l’addition ou la soustraction, calcule le côté de la 
lune, et prends la sixième p;irlie de ce que tu ob- 
tiendras. . . ? Dieu connaît les secrets ^ 

* jauJf 

(X. ^ 

b *^3 ciôdl (jf 

Li..* 4^^ 0I3 Jbu- 

JîV* j5-y» 

qIj (X. t>^l^ qLC 
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Adiim, i 3 o ans. 
Sheth» i 3 o. 
’Enosh, 90. 
Qenan , 70. 
Mahlalel , 65 . 


Yered, 62 ans. 
Hanokh, 65 . 
Mesuthelah,67. 
Lemekh, 53 . 


Depuis Adam jusqu à la naissance de Noé il s’est 
écoulé 707 ans, et depuis Adam jusqu’au déluge^ 
i3o 7 ans. 


Shem, 100 ans. 
^Afpaklishad , i35. 
Shelali, i 3 o. 
’Eber i 34 . 

Peleg, i 3 o. 


Réu, i 32 ans. 
Serug, i 3 o. 
Nahor, 79. 
Therah, 70. 


Depuis la naissance d’Arpakbsdad jusqu’à celle 
d’Abraham il s’est écoulé pào ans; et depuis Adam 
jusqu’à Abraham 2247 


Abraham, 100 ans. 
Jiçhaq, 6ü. 

Jacob, 87. 

Levi, 52 . 

Qehath ,71. 


Ainram, 72 ans. 

Ahron, 4 o. 

Moïse (que la paix soit avec 
lui) prophétisait, 4o. 


j i^kJaJLM.! JUulII * (j liuJ (J jJI 

cjLfli!' i^ju aJO . — Cf. feiplication de ce jiasvsage par M. H. Z 
Slomiusky dans le Ham-Ma^guid, XIII ,349. — Nous avons conservé 
entièrement l’orthographe du manuscrit pour qu’on se puisse faire 
une idée de la connaissance de la grammaire arabe par les Samari- 
tains.' 
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Jusqu'à la mort de Moïse (que la paix soit avec 
lui), il s est écoulé ^^796 ans (Dieu est saint éter- 
nellement). 

Éléazar, Uls d'Ahron , 50 ans. ShishP, son fils, 5o ans. 
Pinhas, son fils, Go. Baliqi, son fils, 35. 

Abisha, son fils, 4o. Uzi, son lils, 27 . 

L’année 26 du sacerdoce de ce dernier. Dieu ren- 
versa le saint tabernacle fait par Bccalcl. 

Depuis Adam jusqu a la destruction du saint ta- 
bernacle il s’est écoulé 3o5o ans. 

Voici les noms des grands prêtres qui ont exercé 
le pontificat après la destruction du tabernacle : 
Sbishi , 39 ans. Pendant le sacerdoce de ce même 
Shishi vinrent douze hommes, chefs de la tribu de 
Jose[)b , abandonnant les villes qui leur avaient été 
dévolues par le sort, pour s’établir^ sur le mont 
Garizim auprès du grand prêtre. Ils y restèrentjus- 
qu’5 la mort du grand prêtre Tobiyah, qui fut tué 
par les Arabes, et depuis lors aucun grand prêtre 
n’y demeura plus. Voici leurs noms : 

’Edeii ‘ ben Cadiq ben SIuitbelab de la grande' 
Sbalem 

^ Nous sommes oblige d’atlopler une prorioiieialiou arbitraire 
pour les noms propres, n’ayanf aucun u^oyeu flVu ronnaîfrc la v/- 
ritabie prononciation. 

' j^Lfc, peut-être .Salîrn au norrl de Ueiib Fourilc (Ro- 

binson, Bihiical resrarchcA , London, i8(>7, IM, :î^ 8). Le Talmud 
connaît un endroit samaritain sous le nom de Kefr Shalnrt. (Cf. notr< 
Géographie (lu ’ialmud, F’aris, 1868, p. »73. j 


XIV. 


^0 
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Leklicd ^ ben Sathur ben Makhir ben Bekher de 
Beilh Fethoiihah^. 

Paroq ^ ben Joseph ben ben Thaham de Santa'a 
Karimathah 

Naaneh ben Naphlali^ ben ben Shuthelah de 
’llanah Tabah 

Ab Nebo*^ ben Taba ben Shalom ben ben 'Eden 
de Sikhem 

Karmi ben Gaber ben ben Thaham de Amnath 
Scrah 

’Eglon ben ha-*Ayud ben ben Perath de Beith 
Poor 

Zeïth ben Shakhar ben ben Bekher de Jiskar 

Sagian ben Sa’oud ben ben Noun de Louz, qui 


* Tel Kerâm se trouve sur le rheinin rie Naplouse à 

laffa (Robinson, op. cil. HI, 12^).] 

«JJf Lkc , wjI Ülæ- 

’ Utj.1. 


LT^^* 

c>aJ- Bf'binson, op. vit. lil, 275. 
'* Jjjf 

; rf. Géographie dn Talmud , p. 170. 
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est Shomron, endroit où le gracieux^ roi (Josué) 
construisit un temple dans les environs du saint ta- 
bernacle ; c est également le mont Josué et ses en- 
virons 

’Eber ben Samakh ben ben Makhar de Kefr Yah- 
bath 

Ouri ben Gamal ben ben Yaïr de Qa*athah rab- 
thah 

Mashbah ben ’Amed ben ben Nobah de Nobah*’. 

Voici les noms des giands prêtres ; 


Baqlîi , 23 ans. 
Shabel, 28. 
Slialoni , 2 5 . 
Ilizqiyah, 20. 
Ychonathan ,28. 
Yaîr, 22. 


Daliah, 25 ans. 
Yaïr, 19. 
Y’ehonan, 28. 
Jsmaël, 26. 
Tobiyali, 28. 


C’estTobiah, le dernier des grands prêtres qui aient 
habité sur le mont Garizim, et qui fut tué par les 
Arabes. 

Son fils Çnddiq, le prêtre, 20. 

Celui-ci quitta le mont Garizim pour s’établir à 
’Aqrabith ® et les environs avec douze princes, vail- 


ü'W- 

J 


. y ) 5 • 


C.‘ * 

* Robiiifion , o/». rU. III , 
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lants hommes, qui excellaient * dans la science et 

la sagesse. 

Voici leurs noms : 

Zeïth ben Shakhar ben ben Bekher de Jiskar. 

Sagian ben Sagil ben Shomron^ de Louz. 

Les dix autres se choisirent des localités où ils 
.s’établirent. 

’Eber ben ben Makbar demeura à ’Aphrah ; 

SIÉI^ih ben Hori^, à Birthah'^ et les environs; 

’Amed ben Npbah , à La an ^ et les environs; 

Ceux-là étaient de la tribu de Menashel). 

Voici ceux de la tribu d’Ephraïm : 

Çadoq ben Shuthelah retourna vers sa ville, la 
grande Shalem ; 

Bekher ben Ismaël demeura à Jasfah^ et les en- 
virons; 

Thaham ben Abraham demeura à Mardah et les 
environs ; 

; Robinson, o/j. cit. 111, 

'• ; il y a plusieurs endroits de ce nom. 

“ L’arabe n’est [)as clair ici; on lit 

' ; M. de Saulcy, Voyage dans la Terre sainte j t. Il , p. 2 43 ; 

nous trouvei'ons ce nom écrit plus loin, p. 5Sg) f endroit que 
le Taîmud mentionne égalemeni ( conf. Géographie du Talmud, 
P yo). 
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’Aqab ben Na aneh demeura à Tirath Nemareh * 
et J es environs; 

'Eden ben Ab demeura à Beth Porikh^ et les en- 
virons; 

Gabar ben Karmi demeura àQiryah Iladjeh^ et 
les environs; 

Perath ben Ahiyoud^ demeura à Soukkah *"» et les 
environs. 

Ce sont là les chefs des tribus d’Israël. 

Nous allons retourner encore aux grands prêlres. 

’Ainrain, le grand prêtre, ’Amrain, 38 ans. 

28 ans. ’Aqoub, 36. 

Kilqiyali, 24 ’A<jabyah , Sq. 

Celui-ci fut emmené en captivité par Nabucho- 
donosor. 

Hcial, 45 ans. 

(]e Hehd ainsi qu’Aqabyah moururenl à Babel, 
mais Sharyah retourna au .sahit mont Garizim. 

Siiaryab, 4o ans. Nethanel, 62 uns. 

Lévi, 30. ’Azaryah, 35. 

(^est cet Azaryah qui, dans la dixième année de 

' tVul'cHrc Nttijriii, .sur la roiilo de lUîth-El. (Kobinsoii, op. cit, 

I. 4 'il).) 

’’ Robinson, op. cit. III, 298; c’est probablement le de la 
Misiiiiab [Géoçfraphic da Talmud,p. 275). 

* JOÀ. 

peut-être un de» endroit» appelés .SAm/ro/r/i. 
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son sacerdoce, fui exilé et envoyé loin dans la pro- 
vince de Test par le roi des Grecs. 

’Abdel son fils fonctionna comme grand prêtre 
pendant ko ans; dans la trente-cinquième année du 
sacerdoce de ce même ’Abdel, son père, ainsi que 
tout lepeuple d’Israël aunombre de 3oo,ooo hommes 
hormis les jeunes gens, les enfants, les femmes, les 
serviteurs et les étrangers, retourna dans le pays, 
et se rendit sur le mont Garizim, la maison de 
Dieu, la bonne montagne, où le grand prêtre ’Abdel 
construisit un autel et offrit des sacrifices. Sanba- 
lat, le chef de la tribu de Lévi, partagea la judi- 
calure ^ avec lui (?). 

Hizqiyab, 3o ans. ’Amraiii, 3^ ans. 

Hanaiiyali, n 4 - 

Le fils de celui-ci avait épousé la fille de Darius 
roi d’Assyrie. 

Hanan, 3 5 ans. Hizqiyah.si ans. 


A son époque vint Alexandre, roi de Macédoine, 
et conquit toute la terre. 


Daliyah, 42 ans. 
'Aqoii 3 , 4o. 
’Aqabvah, 35. 
Lévi, 4i. 

Éléaznr, 44 - 


Meimseli , 36 ans. 
Yaïr, '6ij. 
Netliaiiel, 4i- 
Jeho(|ini, 02. 
.lehonaliiaii . 27 . 


Au temps de Jchonathan fut mis à mori Jésus fils 

5 «Ut.* 




y 
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de Miryam, fils de Joseph le charpentier ben Ha- 
nahpheth ^ à Jérusalem , sous le règne de Tibère , roi 
de Rome, par Palitah (Pilate) son gouverneur. 

Élisha ma , 33 ans. 

A son époque vint Âsnisianus ( Vespasianus) , roi 
de Rome, et qui détruisit Dora (Daron) , qui est Cé- 
sarée, ville bâtie par Sheth; il avait arrêté Teau par 
des constructions, de sorte qu elle inonda la ville. Il 
l’appela Daron en l’honneur de son fils^. 

Sliemayaii, lo ans. ’Aqbon, 3o ans. 

Tobiyali, 8 . Pinbas, 4 o. 

’Ainram, 9 . Lévi, 45*. 

A l’époque de c(î dernier vint Adrien, roi de 
Rome, qui [)rit Jérusalem, et fit inscrire sur une 
table d’airain à Sikhem la défense â tout juif de 
demeurer dans cette ville, à cause de sa femme qui 
était une Samaritaine de Jasublr\ 

Eléazar, 32 ans. Eléazar, 4 1 

Baba, 38 . 

Au temps de cet Eléazar, vint Ptolémée le grand- 


' La tradiutioii arabe porte ici, eu caractères samaritains, 
Jbafcf. Ab-oul-Fathh , Annales, p, ) • v. ) 
^ Ibidem, p. I \ \ on y trouve aussi le mot Notre Iratluc- 

ti(u» arabe a 

Ibidem, p. I • v, où l’on contple un plus ^rand nombre de prêtres. 

‘ Ibidem, p. il»**, 1 I 45 . 

Ibidem, p. Ili, 01 on lit 
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père de Jezdegred; Ptolèmée était en Égypte et Jez- 

degrecl à Babylone. 

’Aqbon, ans. Baba le Grand... 

Nethanel, 32 . 

Ce même Baba chassa les ennemis de Dieu du 
pays de Chana’an et régna quarante ans; il révéla 
la véritable religion , construisit une synagogue , en- 
seigna la science de la Thorah, et établit des écoles. 
Chaque Israélite retourna dans son pays; les prêtres, 
fils d’Aliron, se répandirent dans la ville des Sama- 
ritains, et dans d’autres localités *. 

Les enfants d’Ithamar étaient : Le premier-né 
’Abdi, [les autres]: Malakb, Çadkuel, Shebà, Our 
et ’Az; ceux-ci se multiplièrent et peuplèrent le pays 
de Chana’an. ' 

Voici les noms de ceux auxquels Baba le ‘Grand 
donna des possessions pour s’y établir ^ : 

A Isinacl il donna le pays de Louzeh jusqu’à Ga- 
lilée sur la iner^, et avec lui était le prêtre Na’aneh. 

A Jaqob de Jiskar il donna le pays jusqu’à Tibé- 
riade^, et avec lui était le prêtre Nethanel. 

A Zeïth ben Thaham il donna le pays à l’est du 


* Ab-oul'Fathh, p. U*'* et iK'r. 

* Ibidem, i*. ici il dit avoir [iris ce passade d’niie rbro- 

nicTue. Les noms géoeraphimios sont tr^s•tlé^ectueux dans le texte 
(le M. Wilrnar. 

’’ Ab-oul Fathh, p. U"»*' 

•' Ihidcni , , ail lieu de 
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mont Garizim jusqu’au Jourdain, et avec lui ëlait 
le prêtre Éléazar ben Peiah. 

A Jehosboua ben Beraq ben ’Eden il donna le pays 
depuis Kefr Halul jusqu’à Beith Shebat^ et avec lui 
était le prêtre ’Amram ben Sered. Cet ’Amram est 
le même que Tutali^, père de Marqali , l’excellent 
savant (que son âme repose en paix, amen), 

A Abraham Shamatimah ben Our ben Perath il 
donna le pays de Horon jusqu’au pays de Peiish- 
ihim ^ et avec lui était le prêtre Hakumah^. 

A Israël ben Makhir il donna depuis ’Azah Jus- 
qu’au fleuve de l’Egypte, et avec lui était le prêtre 
Shalom. 

A Joseph ben Sbuthelah il donna le pays de la 
Bonne-Montagne jusqu’à Césaréc, et avec lui était 
le prêtre Ahron ben Ahar. 

A Lacl bcri Bekher il donna le pays de la frontière 
de Rarmel jusqu’à Akko, et avec lui était le prêtre 
Joseph Ceninali. 

A Bekher ben Our il donna le pays de Tpur-Na- 
qer jusqu’à Çourel , qui est Cour, la ville cons- 


* , Al), t . 

* Ab. F. ^ J* 0“^^^ 

' < 0 , \j i,»i3 î yt ! \ Al). F , ^ I.AM ^.7^ ^ ^ LLut I . 

' Ltli. AI). F. t«' prend j)onr un iif)n) propre et ii( 

Ab. «oJp ^ 

Ihidem,\>. '• ctntfiiiienient une fij^nev 
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truite par Yered; il y demeura et mourut à Kefr Ma- 

roun \ et avec lui était le prêtre Ahron ben Zabed. 

A Shebat ben Cebo ben Makhir il donna le pays 
depuis le fleuve Leilah jusqu à Cidon jusqu’au golfe^, 
et avec lui était le prêtre Zariz ben Menir, l’exceb 
lent savant. 

A Barad ben Shiran ben ’Amed il donna la mon- 
tagne de Galil jusqu’au fleuve jusqu’au Liban et 
tous les villages autour de cette montagne , et avec 
lui était le prêtre le plus instruit, Zeilh ben Levi. 

Le nombre des années qui se sont écoulées jus- 
qu’à Biiba le Grand est de quatre mille six cents. 
’Aqbon succéda comme grand prêtre à son frère Baba 
Rabba et fonctionna pendant vingt*six ans. Sous son 
pontificat vint à Sikhem Dosetis^ fils de Falfuli; ce 
dernier n’était pas originaire du peuple samaritain , 
mais il descendait des étrangers^ sortis avec les 
Israélites d’Égypte , et dont les familles sont en grand 
nombre. 


Nelhanel, 3 i ans. 
Aqboii, 2 0. 

Éléazar Abi Miryam, 20. 
' Aqbon , 34 - 


Éléazar, 17 ans. 

Aqbon le Grrfnd , 3o. 
Éléazar, 4o. 

Nclliancl , 3 1 . 


il faut lirt* ; b ^iü « Lixt I 

• . . . . ^ ^ î 

‘ Ab-oul-Fatbh , Maron, rn (ialilér (Robinson, o/). 

Vit. ni , (>9). 

Jf. 

' Ab-onl-Fathh , p. I<5l, ^^^3. 

^ X.. ‘«.awa'W; trad. nr. P- * coiimm vc \v mot 

<<;»nnirit:nn «‘I ^crîl 
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Dans la douzième année de son sacerdoce , Ze- 
non \ roi de Rome, s’empara du mont Garizim et y 
construisit une tour qu’il habita; il y mourut et fut 
enseveli sur le sommet de la colline sainte (que la 
paix soit sur elle). 

Éléazar, 26 ans. 

A son époque vint à Louza Zahar, le chef des 
enfants de Qibaceh. Il rassembla scs gens, alla vers 
Miihamed, mais il ne put pas arriver à faire une 
alliance avec lni(?)‘'^. 

’Arndi Jaqob Jaskar est le chef des enfants de 
IVlaourthali. 

A la fin du ponlilicat de cet Eléazar, Muhamed 
prophélisa à la Mecque pour les Ismaélites et fit du 
bien aux Samaritains. 

Zeith est le premier des Pa’amaï et le chef des 
enfants de Danil’taï 

Jehushua ben Baraq bcn’Aden ben hath-Thaqvi * 
est le père des enfants de Nouneh. 

Vbraham ben Our de Dagoun est le père des en- 
fants de Tobiyah et des enfants de Qala 

Israël ben Makhir est le père des enfants des 
(iobi * . 


Ah-oiit-Fathh , (CO - fi' ; cl’. Muiik , La Pales ù iir , p. fi 10 *. 
‘-V O-' 

roiiHin* n‘7np. 
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m Joseph ben Sbouthelah esl le père des enfants 
d'Aïneh, des enfants de Salila, des enfants de 
Matar, des enfants de Haleb et des enfants de She- 
lah. 

Lael ben Bekher est le père des enfants de Hado ^ 
et des enfants de Naphthali. 

Bekher ben Our est le père des habitants de Çar- 
fathaï, des enfants de Habib, des enfants d’Antoli 
et des enfants de Hablal. 

Shabat ben Çabo est le père des enfants de 
Mathuhyah, des enfants de Nehoshclh et des en- 
fants d’Abas. 

Barad ben Sharyan est le père des enfants de 
Malikh, des enfants de Galil, des enfants de Zahar 
le Grand qui demeurent à Gaza. Zahar s’en alla 
ensuite à Gerar^ et eut trois fils. 

Qaqaï ^ [est le père?] de tous les gens de Beth- 
forikh, qui habitèrent Thothaï ^ 

Les enfants de Shamtaï, de Qiyatin , de Montai, 
de Bahluli, de Mashlaï, de Sabnaï, de Rabkhaï, de 
Samqaï^’, de Qaqulaï, de Menashaï, de Cefar et de 
Karkor’. 

' LoAil; nsfi'rn, dans le 'Vhar^oum. 

Ax.ULsi. 
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Toutes ces famiHes commençaient à fleurir pen- 
dant le pontificat d’Éléazar ^ le grand prêtre. 

Nethanel, 20 ans. ’Aqbon, 3 o ans. 

Eléazar, 18. 

Cet ’Aqbon trouva la mort en tombant dans le 
Jourdain à Jéricho, et on rensevelit dans le sépulcre 
de ses pères à Refr Nemareh. 

Eléazar, 16 ans. 'Aqbon, 21 ans. 

'Aqboii, 20. Éléazor, 26. 

Eléazar, 22. Shim’ori, 7. 

Dans la deuxième année du sacerdoce de ce Shi- 
in’on, qui était une année de jubilé, Cliosroës, roi 
d’Assyrie fit crucifier un grand nombre de Sama 
ritaius; dans la quatrième année, ’Arqali roi de 
Rome, s’empara du pays de Cliana’an, et dans la 
vingt' deuxième année les Arabes conquirent tout le 
pays et pillèrent Césarée^. 

Lévi, 3 i ans. Pinbas, 42 uns. 


A l’époque de ce Pinhas fils de Lévi le grand- 
prètre, cinq étoiles, se mouvant de l’est vers l’ouest 
et de là vers le nord, furent aperçues au ciel; ce 
phénomène eut lieu le jeudi h Thishri. 


Khosni II entra en Pale.slin«; en 61 /|. (Munk, op. fit. j). 2' .) 

1 Icrarliu» ( ibidem , p. 613 "). 

Ibidem , p. 6 1 fi". 
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Ncthanei« a ans. 
Baba, 1 1 . 
Éléazar, g. 
Netbanel, ao. 


Ëléazar, 7 ans. 
Pinhas, 8 . 
Nethaneî, 55. 
’Aqbon , 16 . 


A rëpoque de ce dernier, la ville de Ramleh fut 
construite ^ 


Ëléazar, 35 ans. Abdel, ao ans. 

A son époque, xin Éthiopien régna sur i’Égyplc el 
la Palestine^; à la fin de ses jours vint Maaz^^, qui 
dans la quinzième année construisit la ville du Caire 
et régna sur l’Egypte. De là il se rendit en Pales- 
tine, qui est Ramleh. Ensuite vint Abou-Abd-Allah 
de Bagdad^, qui tint en grand honneur les Samari- 
tains et leur demanda un homme pour son service; 
on n’en trouva pas un meilleur quehath-Thaqvi heà 
Jiçhaq de la tribu d’Ephraïm. Les gens le nonwHPièlPeilt 
le Sauveur^. Ce Jiçhaq demeura à Kefr ÇipUriah^ 
et dirigea les affaires de toute la Palestine. Il eut 
un fils qu’il nomma Abraham; Abraham engendra 


‘ Soliman, fils dAbclalmelic, fut le fondateur de Ramleh. 

* C est probablement à Cafour que le chroniqueur pense. (Munk , 
op. de. p. 6l5^) 

* Moët-Laddin-Allah , qui soumit l’Égypte ci la Syrie en 97 a cl', 
aussi Ab^ul-Fathb, p. Ml. 

* C’est Aiîi, le succes.seur de Moê/.. 

** f'ÿ»' 

^ Seppbori.s ou Sipboiiriyeh 
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MathaphciabS Mathaphciah engendra Nephouschi^, 
et de Nephouschi naquit Ab-Hasdiyah 

El'Hakim Ibn el-Moëz régna sur le pays de Gha- 
na an et envoya^ un gouverneur avec le titre de ; 
« Seigneur des Seigneurs^. » Sanbis le tua ® et Ram- 
leh fut détruite ; cet événement se passa dans Tan- 
née 463 de Thégire. 

FJéazar ben Abdel, 39 ans. Abdel, son fils, 17 ans. 

A son époque, Ab-Hasdiyah devint percepteur’ 
de toute la Palestine; il demeura d’abord é Césarée, 
pnisàAcco, ville construite par Qeïnan le premier. 

Les enfants d’Ab-Hasdiyah étaient Jiçhaq et Ab- 
llasdah; Ab-Hasdah engendra Abi Hasdiyah et Abi 
Jethranah. Abi Hasdiyah eut un fils du nom d’Ab- 
Hasdali, lequel Ab-Hasdab eut une bonne posté- 
rilé. 

Ahron, son frère, 19 ans. Éléaznr, 38 ans. 

* X. ar. 

‘ yLkjL- 

" Le chroniqueur veut sans doute parler de la domination des 
'Pures seldjoiikides, qui s'emparèrent de la Palestine en 1071; nous 
ne savons pas s’il fait allusion à Astiz, un des généraui de Malec- 
Shah. Sanbis est peut-être le même Toutousb qui fit mettre mnr! 
Aslii. 
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[Celui-ci fonctionna] vers la fin de Tannée 4o6 
de Thégire ; Tannée kkk commençait ^ quand son fils 
Ahron prit sa place et fonctionna quatorze ans. 

Çadaqah ben Ahron , 1 2 ans. 

Son frère ’Ainram débuta dans le sacerdoce au 
commencement de Tannée 470 et y resta trente- 
neuf ans. 

Son fils Ahron fonctionna vingt-deux ans; sous 
son pontificat, Jîazougah Zeïdnah ^ prit à Sikheiii 
5 oo hommes, femmes et enfants pt les emmena en 
ca])tivité à Damas. Mais Dieu eut pitié et suscita 
pour leur délivrance un homme de bien, excellent 
parmi les bons pères qui demeurait à Acco, du 
nom d’Ab-Glogah fils d’Ab-Hasdah, fils d’Ab-Has- 
diyah, fils d’Ab-Hasdah , fils d’Ab-Nephoushi , fiJ^j^ 
Mathapheiah, fils d’ Abraham. Ceux-ci demeuraient 
à Gaza. 

Hath-Thaqvi. Son fils Abraham fut envoyé par 
Abu-Abd-Allah à Ramleh et gouverna pour lui 
tout le pays. Cet Abraham eut un fils du nom de 
Ravah, lequel nom fut changé par le grand prêtre 
Nethanel ben Eléazar en Mahzolr^ Jehoshoua en- 
gendra un fils quil nomma Abraham, duquel naquit 
Jiçhaq, C’est lui qui établit toutes les études des 

* 

* X.. , ar. ^ 
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synagogues» ies prières et la lecture des lamenta^ 
lions; il quitta Kefr Mardan et alla demeurer à Gaza. 
Il commença à faire lallusion suivante sur les jours 
de la rédemption : «Mon maître, rends-moi douce 
l’eau amère; loi puissant, qui connais mon secret, 
soulage -moi de mes péchés, Je t’invoquerai avec 
ces mots : mon maître [donne] le repos ; mon maître 
[donne-moi] le repos.» C’est lui qui commença à 
écrire en arabe, et c’est le premier morceau qui 
fut fait (par un Samaritain?) en langue saracène h 
Tous les Samaritains habitant Gaza sont de la 
tribu de Benjamin , excepté un seul du nom de 
Mouzaf ben Mithpalel qui était de la tribu d’É- 
phraïm; Mathnah épousa sa fille et en eut cinq en- 
fants ; ils s’accrurent et se multiplièrent. 

Les enfants de Marhib fils de Napbthali Ab-Is- 
laël [et] les enfants Qoumis. 

Les enfants d’Abd-Allah fils de Joseph : Ab Math- 
nah fladi fils de Sliuthelah, fils d’Ephraïm, fils do 
Joseph (que la paix soit avec lui). 

p; ü ci cJ ÂÂjjc/» 

3 ; 3 >) 

JaÂ, 

^13^ ^ [y • t-f* passage n’est pas bif^ri 

compréhensible. 
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L6iei>fatits sont : Bekher ben Mcnashèh ben Tob 
ben Gaal ben Jaqob ben Joseph ben Haliphthah 
ben Marhi ben Asher ben Cedeq ben Hadi ben 
Shutheiah ben Éphraïm ben Tob ben Gaal ben Ja- 
qob ben Joseph ( que la paix soit avec lui pour 
toujours). 

Les enfants de Joseph étaient Menasheh et 
Ephraïm; les enfants d’Epbraïm du côté de la fa- 
mille de Shutheiah sont : Maor qui engendra Ro- 
mani; parmi leç enfants de Romam fut Mallah Jo- 
#ph ben Masthakhiah ben Helef lien Gloug, qui 
descendent de Maor fils de Romam, chef de toute 
la congrégation. De cette bonne famille naquit un 
homme de bien du nom d’Ab Glougah, descendant 
de la famille d’Alon-Tabyah ; cct Ab-Glougah lit 
beaucoup de bien aux Samaritains, en leur donmmt 
de la nourriture, des vêtements, de Pèr,. de lar- 
gent et toutes sortes de choses précieuses. H établit 
la maison de sainteté, construisit la synagogue de 
Sikhem d’après le modèle du tabernacle, annonça 
la vraie religion au son des trompelles en usage 
pour les réjouissances^ et fil nettoyer^ la source de 
Kefr Abarthah *^, où se trouvent les tombeaux des 
saints prêtres. Il fit tout cola de ses propres moyens \ 
et la plupart de ses bienfaits ne sont même pas con- 

priU-ctrc 

’ C’c’st le village Avarllia, Avoiirlba ou Averlha. {Rohinsoii, op. 
cit. tl , p. 'ijh-) 

. ■' a][a faul lire 
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nus. (Que ceux qui font le bien soient toujours rap- 
pelés en bon souvenir! ) 

Dans l’année 53a de l’hégire, ’ Am ram fils d’Aaron 
le grand prêtre (que son àme soit en repos) succéda 
à son père dans les fonctions du sacerdoce qu’il oc- 
cupa pendant vingt-cinq années; ensuite vinrent : 


Aaron, son tils, ’àC) ans. 
Nelhanel, 19. 

Jjaha, ï8. 

Oiizi, 3 . 

L(^vi, 7. 


'Anirani, 9 an«. 
Aarori ,11. 
Eléazar, 10. 
Nelhanol, 9. 
Él('*azar, uo. 


Celui-ci engendra Pinbas et ’Amram; ’Amram eut 
un Hls Ithamar, qui vint, en l’année 60a de l’hégire, 
de Damas à Sikhem, où il resta grand prêtre pen- 
dant quarante-huit ans; son fils ’Amram lui succéda 
dans le sacerdoce pendant quinze ans. Dans la 
.‘dixième année de son pontificat, un peuple insolent^ 
vint de l’est, prit le pays de Chana’an, égorgea à 
Sikhem un grand nombre d’hommes, et emmena eu 
captivité à Damas beaucoup d’hommes , de femmes 
et d’enfants, parmi lesquels se trouvait ’Ouzi le fils 
du prêtre ’Araram. Les Samaritains de Damas 
vinrent é leur aide pour leur permettre de retour- 
ner à Sikhem , mais un petit nombre seulement en 
revint. 

Le susdit ’Ouzi , de retour à Sikhem , succéda dans 
le sacerdoce à son père ’Amram, le grand prêtre 

• IjO rlironiqueur parie ici rie Cinva'ïion fieu Kharey, miens, wua 
ienr ('hef Barhaitan , rn 1 2 Vr 
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(que son âme soit en repos), pendant vingt -deux an- 
nées. Mais revenons à Pinhas fds d’Eléazar. Pinhas 
eut deux fils : ’Ouzi et Jacob ; ’Ouzi engendra Joseph , 
qui devint grand prêtre à Sikhem. Dans la deuxième 
année de son sacerdoce, le savant Yereq ^ fut saisi 
et placé entre deux murs où il mourut. Ce Joseph 
fonctionna comme grand prêtre pendant dix-neuf 
années; son fils Pinhas pendant cinquante-six ans; 
ce dernier cul deux hls : Eléazar et Abisham, sur- 
nommé : « fhorpme de la parole.» Pinhas, par sa 
j)ropre volonté et de son vivant, éleva à la dignité 
de grand prêtre à Sikhem son fils Eléazar qui fonc- 
tionna pendant vingt-cinq ans. Abish’a son frère en- 
gendra Pinhas, qui fut fait grand prêtre par son 
oncle Eléazar avant qifil s’en allât le jour du grand 
jeune ^ de l’annéi 789 de l’hegire. 

Ce Pinhas n’avait que dix ans et dix mois quftod 
son oncle Eléazar (que son âme soit en repos) mou- 
rut. Eléazar avait placé auprès de lui un homme 
qui devait linstruire dans la direction des alfaires 
de la congrégation, et l’initier d’une manière ac- 
complie dans la connaissance de la loi et de la ju- 
ridiction; cet homme fut ’Abd Allah bar Shlomoh, 
homme des plus instruits (que Dieu soit loué). Ce 

• • ^ 

7 

avant (ir mourir. 

' Nous lu' sommes pas sur si que l’arabe rend [»ar , 

est te j(»ur (le kippour ou îe jour de i'assend)l(^e , que les Samari- 
tains appellenl aujourd’hui encore de <'e nom. (Cf. M. Petermauu 
dau'' le licaUe.ricon de Herzo", s. v. Samaria.) 
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Pinhas lonctionna pendant cinquante-six ans et mou- 
rut un lundi le cinquième jour du second gêmadeh 
(qui était le septième mois de l’année) de l’année 846 
de l’hégire ; il avait eu trois fils : Eléazar, Abish’a et 
Joseph. 

Le premier mourut du vivant de son père, et 
Abish’a succéda à son père, qui mourut è Qiryath 
has-Sirin ^ avant le jour du grand jeune le cin- 
quième jour de l’année 846 de l’hégire; il fonctionna 
pendant trente-quatre ans et mourut le septième jour 
du mois eUcjaadeh (qui était l’Adar de l’annéej 879 
de l’hégire. Il désigna son fils Eléazar comme son 
successeur le jour de sa mort à Qiryalh has-Sirin ; 
celui-ci fonctionna pendant cinquante-six ans et 
avait été estimé comme son père. 

Jacob fils de Joseph engendra Abdel; Abdel en- 
gendra Ismaël , lequel engendra Jacob, qui fut grand 
prêtre à Damas pendant cinquante-deux ans; il mou- 
rut le premier mois, le jour de la fête de Paque 
i^la fin d’Adar et le conmieiu'cnient de Nisan tom- 
baient dans le mois d’el-hageh), la première nuit oii 
fou commenc(! à complfT pour la (élo de la Pcnle- 
( ote ^ de l’année 967 de fhégire. Ce Jacob eut deux 


‘ Pfut'êlrc Zfi iii, (Jaiis la j)laiin* il«^ Jrzrcfl. ( Roliirison , oj). nt. 
III , 117 et aillnirs.) 

('A. ci dessus, j». /iSu , noU*. 3. 

‘ Les Saïnarilains, ci.inuu' L*.s (^lannU's , piajiinenl le* rn<a 
r>I 3 C*n {Lév. \\m , 11, 1 6) à La Icllrc, et comincticnil cornpler les 
sept scniaiiies cuire la Pâque et la Pentecôte du premier sabbaiti d(* 
la Pâque. (Cf. M. Ueer, op. cit. p. 65 , el M. Ceiger, dans le Mnnfnt 
l<indiscln' Zeitsrhrtft , I. XX. p. ."> î . 
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fils : Ismaël et Joseph ; le premier succéda à son père 
dans le sacerdoce le septième jour de la Pâque et 
ne fonctionna quune année, car ayant été blessé il 
fut réformé selon la loi^ 

Son successeur fut Ithamar fils d’Aaron, fils 
dlthamar, fils d’Aaron , fils d’Ithamar, fils d’Aaron , 
fils d’Ouzi, fils de Pinhas; Ithamar mourut en Tan- 
née 993^ et son fils Pinhas lui succéda à Damas. 
Ce Pinhas, grand prêtre à Qiryath-Sirin , jeûnait pen- 
dant le jour, veillait pendant la nuit, était une ex- 
ception de son siècle et jugeait le peuple avec 
équité; son sacerdoce ressemblait à celui de notre 
maître Pinhas le fils d’Éléazar^. On le traita comme 
ses ancêtres; il mourut en Tannée 956 et fut en- 
seveli sous le chêne à Sirin, dans le sépulcre de 
scs pères; il avait fonctionné pendant quarante et un 
ans. Pinhas fut remplacé par son fils Eléazar, qui 
fut grand prêtre pendant quarante-huit ans. A son 

* «üLodl le prclre, avec un dé- 

faut corporel, devait abandonner le service du temple. Nous ne 
sommes pas sur si tel esl le sens de ce passapje. 

* Le texte porle ici 798 , ce qui est impossible. 

ti 1*1^ 

...^^^1 f,Lyi 

^ (iette date n'est pas possible, il ) a ici coulusion dans les an- 
nées; cependant nous n’avons pas essayé d’introduire des correc- 
tions, puisque les fautes ru sont évidentes, et eharpie lecteur pourra 
COrriper lui-mème. 
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époque ^ en Tannée gS i de Thégire, la fête de Pâque 
commença un jour de sabbat; nous nous rendîmes 
donc sur le mont Garizim le vendredi, nous fîmes 
la prière dans le livre d’Abish’a nous pronon- 
çâmes la grande bénédiction et nous nous mîmes 
â table après la prière, étant gais et pleins de joie 
( que TEternel soit loué). 

Voici les enfants du vénérable ^ vieillard Abi lian- 
Naphoush ben Zahar'‘ ben Moiisaf'’ ben Ephraïm 
de la tribu de Joseph : 

Abi Joseph surnommé Çar niaça ou Qahçah'^'; ce 
dernier nom lui fut donné à Toccasion suivante : 
Depuis Tavénement de Mahomet, les Samaritains 
ne pouvaient [larvenir à faire une convention avec 
lui; mais ce Joseph alla vers lui, obtint cette con- 
vention et revint pour rassembler {qabaç) tous les 
chefs de la communauté, dispersés par la calamité 
qui l(îs avait frappés. Il se nommait (Jar mar^a (il 
trouva de Taiigoisse), parce qu’à son époque les Sa- 
maritains soutiraient beaucoup, et par conséquent 
lui avec eux. 

Ce Joseph avait trois frères : Ah Zahoiithah bar 
Ab Nephoushah ben Zahar de la tribu d’Ephraim 
bar Mousaf ; 


' (ü'fst-à-dire , pcuctaul l'riMKHic »lt* t^iiihas. 
^ (J. plus liaiil , j). 

I ^ I I - 



456 DÉCEMBRE 1869. 

Ab Iq(*ah ^ ben Ab Nephoushah bar Zahar de la 
famille de Mousaf; 

Marouthah ben Ab Nephoushah bar Zahar de la 
famille de Mousaf. 

Abi Joseph est le père ^ de tous les enfants de 
Qabçah qui se trouvent dans tout le pays. 

Ab Zahouthah demeura à Guerar, mais il s’en alla 
de là avec ses enfants vers la mer, où cette famille 
s’établit jusqu à ce jour. 

Ab Iqrah est le père de tous les enfants de Sa- 
rnah^. 

Marouthah est le père des enfants Marouthah. 

Voici la génération de la famille des enfants d’É- 
den ; 

Shomron ^ Ab Antâl ben Shomron de la famille 
d’Eden ben Mousaf est le père des enfants Antali. 
Nebonah ^ ben Yilhranah^^ ben Marhib ^ de la fé*- 
mille d’Éden ben Mousaf est le père des enfants de 
Nebonah. 

Le bon et savant Moriah ^ eut quatre bons fils ; 

' 

^ J-t. 

^ 
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c est Moriah ben Zaban ^ ben Marou ben Sason 
de la famille d’Eden bar Mousaf. 

Les noms de ses quatre fils sont : Joseph , *Ab- 
dah, Yilhranah et Menasheb. 

Joseph bar Moriah ben has-Sason est le père de 
tous les enfants de Talphahiyah. 

Son frère Abi-Yepheth ’Abdah est le père de tous 
les enfants de Cemah“. 

Ab-Yithranah est le père de tous les enfants de 
Cemah. 

Son frère Menasheh est le père de tous les en- 
fants de Yithranah. 

Yehoshoua ben Baraq ben ’Eden est le père des 
enfants de Nounah, des enfants de hath-Thaqvi et 
des enfants de haz-Zakkeh. 

l lado ben Ratho ben Ilélef ben Ratho ben Kefel 
ben Rornam^ de la famille de Maor ben Romain 
est le père des enfants de Helef. 

Muthnah ben Ba’i ben Masa ^ de la famille de 
Maor l)en Romam est le père des enfants de Math- 
nah. 

Malhnah le Grand, de la famille de Bel’a bar Bin- 
>ainim qui a recueilli les livres et les liturgies^, de 
meura à Kefr Mardan et plus lard à Gaza. 

■ 
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Nagdah ^ ben Barkahathah ben Shari^benZakkour 
de la famille de Maor ben Romam est le père de 
tous les enfants de Nagdah. 

Voici les enfants de Mezin ben Hizqiyou ^ de la 
famille de Mousaf : 

’Acimah ^ ben Meshalmah ben Sa’adah bar Bar- 
kahatbah hal-Tabhni du district de Guerar^ est le 
père des enfants d’Acimah. 

Helbah® ben Saadab Abi Barkahathab, qui allait 
demeurer en Egypte, est le père de tous les enfants 
de la famille de bam-Mora^ et des enfants de Hel- 
bab. 

Keroubah ben Mathatb ben Moqer ^ est le père 
des enfants de bak-Keroubab. 

Mala ben Sbabo^ ben Zemer est le père des en- 
fants de Mala. 

Voici les enfants de Shalem : ' 

Jiçbaq Badouah ^®ben Abraham ben ’Aroud ben 
Shaphat est le père des enfants de Badouah . 
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Garnaqali ben Helef ben Jiçbaq ben Abraham 
ben ’Aroud , le père de tous les enfants de Garnaqah , 
demeura en Egypte. 

Mallah ^ ben Shalem ben Jiçhaq ben Abraham 
bar ’Aroud. 

’Alhir ben hash-Shakir - de la famille de Shalem 
demeura à Akko, s’en alla de là à Qiryalh has-Sirin 
et Y devint i\aztr(P)^; il y mourut et fut enseveli dans 
Je cimetière des docteurs de la loi^^ 

Voici les enfants de Zaroud : 

Joseph ben Sokhah^ ben Mathphaçyah de la fa 
mille de Maguid 

Mathoid.iyah ben Revah ben Çadoq ben Abi Ezer 
de la familb) de Magiiid est le père des enfants de 
Mathouhyah. 

\' oici les enfants de ham-Mancir’^ : 

Sbafar ® ben Cedeq ben bam-Mancir de la famille 
de Maor des enfants haç-Cedeq. 

Ab-hay-\ ainin ben Yilhranah ben Marhib ben 
hak-Koroin ben bac Cedeq. 

Rallie ben Sbafar ben Cedeq fui le premier qui 

‘ (î) 

O- 
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flirrendit par mer^ en Égypte; on pourrait lui ap< 
fjliquer^ le passage du Pentateuque : «l’Éternel te 
ramènera en Égypte sur des vaisseaux. » 

Abi ha-Or ben Hasvi^ de Césarée ben Nakhori '^ 
des enfants de Sebel ben Shakhir. 

Shiyour ® ben Shakhir ben Abbir ben Haziq ben 
Radaf des enfants de Sebel. 

Joseph ben Revah ben Shafar ben Sheth des en- 
fants de Sebel; ce Joseph partit par mer avec toute 
sa famille, et on .ne sait pas ce qu’il est devenu. 

Voici les enfants de Sa’ïd : 

Joseph ben Ismaël des enfants de Naba ben Sa’ïd 
ben Jiçhaq est le pèfo^de la famille de Pigrnah. 

Jichaq ben Shaflfâwken ’Aïn des enfants de Mi- 
bhar est le père des enfants de hash-Shabbour^ et 
de hash-Shami. 

Shlomoh de la famille de Maab ben Rerem de- 
meura en Égypte, devint riche et eut beaucoup dé 
fils. 

Voici les enfants de Guid’on : 

Abraham, le bon vieillard, bet» Jeboshou’a ben 
Abraham ben Rornarn ben Jehosoub a ben Guid on 
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demeura dans un endroit connu sous le nom de 
Giiith K ^ 

Voici les enfants de Nakhon : 

Marhib des enfants de Nakhon ben ’Atbir de- 
meura à Qiryath ’Oflatha ^ connu sous le nom d’A- 
çafeth^; un de ses descendants, Joseph ben Bera- 
khah, qui demeura à Beïth-Bazin, était un homme 
d’une grande valeur. 

Voici les enfants d’Aqbon : 

Samah des enfants d'Aqbon ben Yeth'er demeu- 
rait sur la mer. 

V^oici les enfants d’ Abraham : 

Jehoshou a ben Baraq ben x\braham des enfants 
de Na’ïm eut des fils excellents; il demeura à Naba. 
Un de ses fils demeura h Damas, un autre à Gaza 
et un troisième è Balbeq. 

Nedurah cl IlhamarNizirah appelé aussi Joseph 
ben Helef ben Abraham, eut un descendant du nom 
de Çadaqah, qui ne demeura pas à Guerar mais sur 
la mer; aussi est-il connu sous le nom de Çadaqah 
ha-Hofi (de la côte de la mer), et il est le père des 
enfants de Ilofni qui demeurèrent à Gaza et au 
Caire. 

Ab han-Naçah ben Serah ben Shafar ben Sagad 
des enfants de Çadaqah ben ham-Mancir resta à 

ï JUc. fj. 
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âuerar quand toutes les communautés retournèrent 
dans leurs localités; aussi est-il connu sous le nom 
de Guérah, et il est le père des enfants de Guérab. 

Voici les enfants de Menasheh qui sont venus 
s'établir à Sikhem et les environs après leur retour 
de Texil de Guerar : 

Zebed ben Gaal demeurait à Elon Mora^ 

'Eden ben Meqashet ben Ycphetb ben Revah des 
enfants de Zebed ben Gaal ’Ezer ben Gueloutbab 
qui demeura dans le camp^ supérieur. 

Nàpbthali ben'Edcn ben Meqashet ben Yepheth 
ben Revah des enfants de Zebed demeura avec son 
père. 

Yosaphnah ben Redef ben Menasheh des enfants 
de Zebed ben Gaal y demeura également avec ceux- 
ci. 

Mounes ben Çour ben Ab-Yeminah des enfants 
de Zebed y demeura aussi. 

Heleq ben Mcba ben Shari des enfants de Zebed 
demeura à Qiryath Ilirthah, qui se trouve auprès 
d’Elon Mora. 

Haç-Cebhi^ ben Keremdes enfants de Çorekh ben 
Ilaniah ben ’Aroud avait trois fils , savoir : LeHan , 
Touban et Maguid; tous les trois demeurèrent à 
Qiryath ’Askar, en face du mont Garizim dans la 
plaine du mont ’Ebal vers l'est. 

^ JUI jsLji. 
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Manoal^ ben Shmuel ben Nathoun ben Sered 
demeura avec ceux-ci. 

Jiçhaq ben Saïd des enfants de Manoah y de- 
meura également. 

Helef Jacob ben Hescd ben Hado des enfants de 
Manoah y demeura également. 

Mounes ben Red<‘f ben Rabia avait deux fils, dont 
Tun demeura à Beïlh Bazin et l’aulre à Qiryath Çaq- 
thah, qui est l’endroit où Abraham avait dit ; «Res- 
tez ici; il s’appelle aujourd’hui Qouzah. Le dernier 
eut un fils qu’il nomma Mahzouqali ; il planta des 
vignes et des oliviers, et la vallée s’appelle encore 
aujourd’hui vallée de Mahzouqali. 

Mounes ben Jichaq ben Mouuis bon Çorikh de- 
meura à Qiryath ’Acafeh. 

Jiçhaq ben Helef des enfants de Malar ben ’Anan 
(c’est lui qui enseigna la loi) demeura d’abord à 
Qiryalb Kefr Qalil, ensuite à Beïtli-Bazin; dans la 
synagogue do cette dernière localité il fil construire 
une galerie et un siège (pour le récitaleur)L On 
l’appelle encore aujourd’hui Mariffosh sur la pierre 
du milieu. Cette construction fut exécutée après 
quarante années de séjour dans Beith-Baziii. 

Shari ben Ab-Ba’i des enfants de Zebeb ben Caal 
ben Shanan demeura à Qiryath ’Askoùr. 

Joseph ben Helef ben Sa’adoh ben Shanan ben 
Sason ben Joseph ben Soukkah bt n Mataphaciah 

Ea sifrnificatian rlu mot ont doutoiiiK;. 



DÉCEMBRE 1869. 

i&s enfants de Maguid ben Zaroud demeura aussi 
I ‘Askour en face de Qiryalh ham-Mishpat, endroit 
bâti par Baba-Rabba (que la grâce de l’Éternel soit 
sur lui et ses ancêtres purs, et que la malédiction 
de i’Éternel tombe sur ceux qui le méprisent et le 
maudissent). 

Tout ce qui a été dit jusqu’à présent se trouve dans 
la tradition des docteurs de la loi et fut écrit par 
Rabban Jaqob ^ (que la grâce de l’Eternel soit sur 
lui). 

En l’année 9 i o de l’hégire , un homme nommé 
le prince^ Jaqob de la famille de Pouqah fit beau- 
coup de bien; on l’appelait aussi le roi d’Israël, car 
il jouait ce rôle dans le temps du malheur^ comme 
le roi d’Israël au temps de la prospérité. Il demeura 
en Egypte, et fil beaucoup de bien aux congréga- 
tions samaritaines de tous les endroits et aussi aux 
autres^ qui n’étaient pas de cette nation; on le sur- 
nomma Abrekh (le père tendre^). En somme, ses 
bienfaits sont innombrables, et encore ne peut-on 
savoir ce qu’il a fait en cachette (que ceux qui font 
du bien soient à jamais rappelés en bon souvenir). 

En l’année gàS de l’hégire, un autre homme ap- 




<.iUj aJ 
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pelé le prince Çadaqah ben Jaqob des enfants de 
Mounes à Damas fit beaucoup de bien; il ramena 
notre glorieux maître, le saint, l’élu, le béni, le 
grand prêtre Pinhas et son fils Eléazar, de Damas où 
il demeura pendant quinze ans, à Sikhem. Un grand 
nombre d’hommes, de femmes et d’enfants vinrent 
avec Pinhas, et Abd-Allab ben Abraliam Habthab 
fut nommé son secrétaire (Quel’Éternel le bénisse, 
le récompense de ses bonnes œuvres^, et ait pitié 
de lui et de son fils; que tous les bienfaiteurs soient 
mentionnés pour le bien. ) 

La série des docteurs^ s’arrêta en l’année Jo33 
de l’hégire. Après eux il y eut à Sikhem des prêtres 
de la tribu de Lévi de la branche d’Ouziel ben 
Qehath , et voici leurs noms : 

Çadaqah ben ïobiyah bak- I fWi ben Abraham bak-koben, 
koben , 27 ans. 20 ans. 

Jiçbnq ben Çadaqah le susdit , Tobiyab ben Jiçhaq ben Abra- 
45 ans. bam bak-koben, 20 ans. 

Abrabain ben Jiçhaq bak-ko- Shlomob ben Tobiyab bak- 
loMi, 4o ans. koben , 3 i ans. 


’Amram ben Shlomob fut élevé 4 la dignité de 
grand prêtre du vivant de son père et par hii^ en 
l’année 1 a 43 de l'hégire; ce Shlomob mourut pen- 

.. 4 JIÎ 0 ^ 

J 4.^ Lyi jir 


\JV, 
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dant la fêle de Pâque de Tannée 1278 (que Dieu 

ait pitié de lui). 

Jaqob ben Haroun fut fait grand prêtre par son 
oncle ’Amramen Tannée de la mort de Shlomoh^ 
(Dieu lui donne de bons enfants et le fasse vivre 
cent ans. Amen.) 

Je vais énumérer les familles des Samaritains, 
d’Ephraïm, Menasheh et Levi, qui se trouvent au- 
jourd’hui à Sikhem , en face du mont Garizim , la 
maison de TEternel (que Dieu les bénisse, afin 
quelles se multiplient dans le district de leurs an- 
cêtres. Amen). 

Bené Matar,qui descendent des enfants de Jiçhaq 
ben Helef, et dont Shutelah est le chef de famille. 

Bené Denafthah , qui descendent des enfants de 
Zeïth ben Thaham , qui est le premier de Pa’qkh- 
maï“, et le chef de la famille des Bené ha-Danofalliaï. 

Bené Maihib, qui descendent des enfants de 
Kafin' ben Onr, qui est le chef de tous les gens de 
Çarfata 

* (JcNa-w# (j . 

^ (Jjf. 

K a ici le passage suivant : HNDI Hljt» DWl 

îûDNC? T'a onDün my bv ]nDn 'th 'iDDb 
^2^^) nbnp inn-'T nDr 'n px ü2V2 

prin hxvDü’' Dm nvbv bvi vb:^ nm'»*. 

•px px ]vb:f inn’ ps r\ 2 i 2 r\ iTI 2 î‘'*i D%n‘?x 

b Di* 3itûn 7)vy Vn; pts ir:x ro-'s xîjdxt 
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Bené Çafar ben Mounshaï , qu*on appelle Zahon- 
tiyeh des enfants de Çafar ^ 

Voilà ce que j’ai vu ^ écrit dans la Tholidah (que 
Dieu soit loué. Amenj. 


APPENDICE. 

Nous profilerons de foccasion pour donner les titres de 
quelques manuscrits samaritains que M. le D’ Pusey, pro- 
fesseur de langue hébraïque à Oxford, a bien voulu mettre 
à notre disposition. 

1. Un volume in-folio, qui a pour sujet f histoire de Moïse ; 
le titre en est : cî 

IL Un volume in-folio, contenant des tables de calcul as- 
tronomique ; il commence : 

ij» arJbaîfi/^î Jba ija «sxZi" «ïae 

H'na pü ü:n'} dd^td onDün Sy st Kim 
13^? .7itDn nc7s^ Sn3 urjK p^'vi nD*» po nm 

ODÜD ")rK3 oy □'•mno nry i>y 

«Cciiii-ci fut inslâllé comme grand prêtre par le qadi en l’année 
1 165, que Dieu le bénisse avec ses trois (ils, Ismaél , Lëvi et Içhaq, 
que Dieu les garde et commande sa bénédiction pour eux. Amen. 

« A son époque , un homme fil beaucoup de bien aux Samaritains 
et aux Arabes à Sichem; un autre fit de même à Jaffa, et un troi- 
sième à Gazab ; tout cela est inscrit dans le Megliis des Arabes. » 

‘ X ajoute ; nmiDD 3K 13» p tD5C? '•33D1 ''KHDin ^22 
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îÉ/4/*“ el est écrit en Tannée 1164 de 

l’hégire. 

III. Un manuscrit in-8* du môme contenu; il commence 
avec le mois d’Adar de Tannée nypn ~ ^7^ de Izdegrid. 
On y fait observer que dans celte année eut lieu 

Quant au nom de Tauleur, nous lisons ce qui suit : 

*\A pfi'KPfLPf pk'Kp^^ 

pfi/*p^pK/^ aaA , fait en Tannée uoi de 
Thègire. . 

IV. Un mamiscril iji-8", du môme contenu (encre en cou- 
leur); le titre en est: >xaa« %%ij «su^ 

V 

i 7 i 4 /A p^pfZ^v pf^.'KPKOf \ on y calcule également d’après- Tère de 
Izclegi id. Il est écrit par ^pk^b/*' Ùb pfi'Ka't^ pfB^ ÙB b^v*^ 
PK/^sb^ ^Jbaîtf^, en Tannée 1187 Thégire. 

V. Un manuscrit in-8", contenant un traité sur le second 

exil; le litre en est J^oJî cjj^' *^UJt #LlUlf 

cAj^oJt à la suite se trouvent deux hblilé- 

lies , écrites en 1 i4o par ^0^ et 

une autre, intitulée : j-jI ^liU 

cN-\*-4*»i f . 

VI. Un manuscrit in-H", contenant de la controverse contre 
Topinion des Juits sur les Samaritains ; sur la loi des animaux 
purs el impurs; sur Topinion des philosophes, surTorigine 
du monde el d’autres chapitres. Le litre en est : 

le même ouvrage se trouve à la 

bibliothèque Bodléienne (Hunl. 24 ; voyez le Cafa/oi^ne de 
INicoH cl Pusey, fol. 3 ). 

Le Britisli Muséum possède, outre de nombreux manus- 
crits de liturgie (voir M. Heidenheim, Vierteljahresschrift , 
.1867), les ouvrages suivants : 
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I. Une histoire de Moïse» j 

î jjo ^ 

JlI^Uw. (Cest sans doute i’ouvra^e que nous avons 

mentionné ci-dessus, p. 467); nous n'avions pas l'occasion 
de confronter les deux manuscrits. A la lin se trouvent 
quelques prières. Ce manuscrit porte le numéro Addi. 1 902 1 . 
IL Un traité analogue ( n* 19656) : 

(J ^ (J?" ^ (J ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

^ |A ^ ^ '^'soJ [ î ^ ^ 

Ü'k^ ç\yjÉ=J) 

JjÛf[ ^^y^ y, t*^t J^cxJ. — Fol. do de ce même 
manuscrit commence : (^£- y-^y jU=J| cjUjé=» 

^dl [ Liij [ ^ 1 ^y^o<j ^ 

^Jf jlLJl çy^yll [^y ^ j c>^ïyJî 

fjySC^l jûc.. C’e.sl un traité sur les cérémonies reli- 
gieuses; le premier chapitre c.sl intitulé: b^y j 

; le .second : sk^lf j . 

III. N® 19667. Une espèce de coiumenlaîrc agadique sur 
le Pentatf^iKjue , ^ y^y***^ wUr 

y^ym^Hit>^ I ymj [ Î 7 i *^ ^*^7 1 7^ ^ ^ 

ciyJaiî j;yûaJt y,j! yyy*»Jl ^1 J [^c (voir, sur 
ces derniers manu.scrits, la communication de M. Chwolson 
dans le Zeitschrift der deutsch. rnorgenl. Gescl. XXII, 538 , et 
le catalogue de M. Rieu). M. Pclermann, à ce qu'on dit, a 
apporté des manuscrits .samaritains de Naplousc; de son coté, 
M. Firkovitz, célèbre collecteur dc.s manuscrits qaraiîes qui 
se trouvent à la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg 
(voir mon A us der Petersbarger Hibliolhek, Iieipzig, i 865 )» 
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a envoyé une caisse contenant des manuscrits samaritains à 
Saint-Pétersbourg; mais on ne sait encore rien de ces tré- 
sors. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS- VEKBAL DE LA SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 1860. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Mohl, président. 

Le procès-verbal de la séonce précédente csL lu et adopté. 

11 est donné lecture d’une lettre de Souari Efendi annon- 
çant l’envoi d’une série de bulletins intitulés Ouîoum Gazc- 
taçi. Journal des sciences, et énumérant les principaux ar- 
ticles littéraires et scienliliques de celle publication entreprise 
sous sa direclion. Des remerciements particuliers seront 
adressés à l’auteur pour l’encourager dans cette tentative 
qui peut avoir les meilleurs résultats. 

Est présenté et reçu membre de la Société ; 

M. l’abbé Masson , n *22 , rue de Londres (Paris) , présenté 
par MM. le chanoine Bertrand et Garcin de Tassy. 

M. Barbier de Meynard rend compte d’une traduction per- 
sane du Misanthrope par Mirza Habib, professeur de persan 
au collège deGalata-Serai. Celle traduction, remarquable par 
sa fidélité et la facilité avec laquelle les finesses de notre 
langue sont rendues en persan, doit être suivie de plusieurs 
autres morceaux dus au même traducteur. Une semblable 
.tentative que le nom de l’auteur, Ahmed Yéfik Efendi, rccom- 
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mande à raitenlion des orientalistes , est annoncée à Con8< 
tanlinople. 

M. Molli , récemment de retour d’un voyage en Italie , rend 
compte d’un manuscrit qu’il a trouvé à la Bibliothèque du 
Vatican , renfermant un vocabulaire des mois rares des dia- 
lectes du Khoraçan et du Maver-al-nahr qui se trouvent dans 
les poètes contemporains de Ferdouci, par l’auteur du 
G uerschasp-nameh . 


OCVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’Académie. Journal des Savants, octobre 18G9, in 4 “. 

Parla Société. Bulletin de la Société de (jéo^raphie , août 
1 8G9 , in-8". Paris. 

Par le rédacteur. BuUettino di Bihliografia c di Sioria 
dcUc scicnze matemaiiche e Jisichc publicato da R. Boncom- 
PAGNi, l. Il, mars et avril 1869, in- 4 ®. Milan. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géographie, 
I. Vlll, 5 ® et 6® livr. mai-juin 1869, in-8®. Genève. 

Par l’Association. Annuaire de V Association pour l'encouru- 
gemcnl des études grecques , 3 ® année. Paris, i8Gc), in-8®. 

Par M. Boncompagni. Extraits du ilul/ctt/ 7 io di Bibliograjia 
e di Storia dcUe scicnze matemaiiche , l. I, 18G8. Milan, in- 4 ® 

— i" Sopra Pielro Peregrino di Maricourt a la sua epistola 
De M ag ne le ; memorla prima dcl P. I). Timotuo Bkiitelj.i, 
bariiabila. 

— 2^* Sulla epistola di P ietro Peregrino di Maricourt e sopra 
aleuni trovali e teorie magneticke del secolo xiii; memorîa se- 
conda del P. D. Timoteo Bertelli, barnabita. 

— 3 " De ï astronomie et des mathématiques chez les Chi- 
nois, lettre de M. L. A. M. Sédillol à M. 1 ). B. Boncompagni. 

— 4 " Manière de compter des anciens avec les doigts des 
mains, d’après un petit poème arabe inédit de Clients eddin 
el-Mossouli et le Tratado de matematicas de Juan Perez de 
Moya, par M. Aristide Marre. 

Par l’auteur. Gazâresfn Mardum-guriz (traduction persane 
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du Misanthrope de Molière), par Mibza Habib, professeur 
de langue persane au collège de Galata-Seraï. Constanti- 
nople, 1869, in- 12. 

Par les rédacteurs. Nature, a Weekly illustrated Journal 
of science. N® i, novembre 1869. Londres. 

Par les rédacteurs. The Academy , a Monthîy Record of 
literature» learning , science, and art. N® 1, octobre 1869. 
Londres. 

Par l’auteur. Gazette des sciences, en turc, publiée par 
SuAVi Efendi , lithogr. à Paris. (Plusieurs numéros de divers 
formats.) 

h'ti' « 


Dictionnaire persan-français , r\cc une table alphabétique pour 
servir de Dictionnaire français-persan et un tableau comparatif 
des années do l’ère niahométane et de fère chrétienne, par 
Adolphe Berge. — Paris, Leipzig, London, j868 . 1 vol. petit 
in-Zj”, 280 pages. 

Quoique fort ré.sumé, ce dictionnaire, composé à un 
point de vue éminemment pratique, contient assez de choses 
nouvelles ou présenlée.s sous un jour nouveau pour mériter 
l’attention des orientalistes, et le Ccntralblutt ^ l’a jugé, selon 
nous , avec une sévérité déplacée quand il l’a presque dédafrè 
une mauvaise copie abrégée de Méninski et de Biancbi. 

Nous no chercherons pas à nier que cet ouvrage donne 
prise à la critique , et nous reconnaissons qu’il trahit parfois 
de la négligence et de l’inexpérience; mais ajoutons que ses 
qualités incontestables en rachètent en grande partie les im- 
perfections, quelque nombreuses qu’elles puissent être d’ail- 
leurs. 

L’aulcur s’est surtout attaché à donner aux mois la forme 


N" AA, 2 3 octobre. 
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el la siguificalioii qu*iis onl prises dans le langage usuel , et 
en cela il a certainement réussi. Le Centralhlatt ne tient pas 
assez compte de ce fait quand il reproche à M. Bergé de mal 
vocaliser. La feuille allemande oublie que, dans la conver- 
sation, on change fréquemment la voyelle que réclameraient 
la grammaire ou Télymologie. Ainsi l’arabe se pro- 
nonce devient ^US; se change en 

{pdçar). 

Le reproche que l’auteur ignore les rudiments de la langue 
arabe el confond toutes les parties du discours est assez mal 
fondé. Partout où pareille confusion a eu lieu , la faute en est 
à l’usage el non à l’auteur. Ainsi est bien substantif, 

et cependant ^ (mol à mol a devenir délivrance ») 

signifie «être délivré.» Comparez U (mot à mot «de- 
venir pied ») « se lever. • etc. 11 y a même des noms d’action 
et jusqu’à des pluriels brisés devenus adjectifs, ex. : 

(n. d’acl. de la v" forme), à la fois «étonnement» el « 
nantt; Jj-ià ( plur. de «bavard, qui se môle de ce 

qui ne le regarde pas. * 

M. Bergé n’a pas jugé à propos d’ajouter la transcription 
en caractères latins, pensant qu’il serait souvent diflicilc de 
choisir entre les prononciations diverses également admises 
dans la pratique. Cependant qiiehjucs indications sur ce point 
auraient été utiles. 

Nous regrettons aussi avec le Cenlraihlatt de ne pas tou- 
jours trouver la vocalisation suflisarnment déterminée. Un 
commençant serait bien embarrassé pour lire des leçons telles 
que <.Lj (A^), fjSL tySL^ (»^)' 

En revanche, quand il y a lieu, la prononciation vulgaire 
a été donnc'e à côté de la prononciation grammaticale. Nous 
ajouterons quelques exemples dont nous avons constaté l’ab- 
sence : 


JLj vulgaire pour ^ JLj « oreiller. i 
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vulgaire pour J l cj «charbon. 


‘ °i ^ • 




- 0 toux. » 

< ^ « voilure. » 

- pigeon. » 


ySi,^ et 


-jojî « velours. » 

et (Sy^ «j® lave, lave. » 


Quelques erreurs glissées dans la traduction de 

^rtains mots : ^ 

est rert<îu par u majorité; )> c’est plutôt « puberté » 
qu’il faudrait. Celte acception est dérivée du sens primitif de 
l’arabe « imposition d’un devoir, » et a trait aux prescriptions 
religieuses de la loi musulmane touchant l’âge nubile. De 
ü^* on a formé \ terme désignant celui qui, se dé- 
clarant arrivé â l'âge de puberté, doit être transféré de YAn- 
darôm (appartement des femmes} dans le Bïroûn^ (apparte- 
ment des hommes ). 

^ est adjectif en arabe, mais en persan c’est un subs- 

Wintif. On dit : iiy^ • de ce qui ne le 

tÉgarde pas. v 

est traduit par « fauteuil. » C’est bien là le sens en 
arabe; mais en persan, on nomme ainsi une sorte de châs- 
sis peu élevé, de forme carrée, au fond duquel se place un 
réchaud allumé, et qu’on recouvre d’une large couverture 
sous les coins traînants de laquelle on se couche pendant 
l’hiver. Richardson ne donne également pour ce mol que 
ihrone, hencli, seat, stooî. 

3fcM ne signifie «encre» qu’en arabe; en persan, c’est 


‘ Le mot ne se trouve avec ce sens dans aucun dictionnaire, 

pas même dans celui dont nous rendons compte. 

’ Cette signification manque e^galemenl dans les dictionnaires. 
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a crayon • (Tencre est appelée , naot à mot «com- 

posé»). M. Bergé traduit «crayon» par^tcj^ qui n’est 
guère employé ; Richardson rend aussi par ink, 

nest pas le pluriel de i»Llj ce dernier se rendant 
déjà lui-même par « femmes. * 

doit être expliqué par «Tun Tautre» et non par 
« tous les deux. » 

Nous saisissons l’occasion de donner une liste de termes , 
d’expressions et de sens nouveaux, constamment employés 
dans la conversation , qui manquent dans le dictionnaire de 
Richardson et qu’on se serait attendu à trouver dans le pré- 
sent ouvrage; ce sont : 

« mucosités des fosses nasales. » 
î « clef. » 

interj. employée dans l’impatience « enfin I» 
(arménien) syn. de «chrétien. » 

xllf «je vous en prie; faites-moi le plaisir de. » 
«UII «est-il possible!» 

A.Uf L« «très-bien, continuez!» 

«xll[^ «je vous l’affirme. » 

«v.ll[ L «allons! marche! » 
cJôL«f «prêter.» 
oiL*f «emprunter.» 

« passer un examen. » 

syn. de «dépendre de.» 

«tXÂj « esclave » devenu absolument synonyme du pronom 
«je» : StXÀj «je vais.» 

QtVxS U « se lever» syn. de 

' Voyei, sur re piunei, l’oxpiitaiüun que je propose dam mon JNouvcl 
essai sur les pluriels brisés en arabe, qui parailra incessammfnt dans la Bi 
blioihéQue de VEcols des Hautes Etudes . IV* livr. 
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fjityJÊssi (^Lj « rapproprier, * mais aussi « essuyer. » 

Ij « multiplier (un nombre par un autre). » 
prononcé a goûter (d’un mets). » 

UtLrf^* a théâtre. » 
y^* (turc) a essuyer» 
t relier (un livre).» 
iuo^iU^ inlerj. a bref. » 

I toucher; » “ cela m’a touché. » 

(J^y^ « fftb’e plaisir; » on dit : 
fait plaisir. » 

“ saigner. » 

^,.4»., j[3 « regarder comme , trouver; » exemples: ^-rîl 
«Je trouve cela bon.» b yc^ 

I Je regarde celte chose comme utile. » On ne pour- 
rait employer dans ce sens (js5lj. 

«grain,» mais aussi «morceau;» ajouté à csLj uun 
seul » ajI^ cb « un seul livre. » 

« s’infuser (le thé). » 

«nez» remplaçant presque inusité. 

(js«ô[3 «avoir envie de.» 

« se moucher. » 

«dire des fadaises» (propr. «jouer delà flûte»). 

«cPrLw « plomb de chasse » ( lurc , écrit aussi ). 
yM «bouclion. » 

jlLb («méchant, injuste») en plaisantant «malin, rusé.» 

(terme photographique) «tirer un por- 
trait» (mot à mot «jeter le reflet»). 

^silî^(de l’anglais gfîa5.^) « verre à boire. » 

0c-ÂAi.5^( prononcer gardamband) «cravate.» 

Jj?* « tromper. » On prononce aussi J ^ , Richardson 
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donne ce mot avec le sens de • fraude;» mais il o omis le 
verbe composé « frapper tromperie = tromper. » 

»^(mot à mot «j*ai mangé des excréments») a 
perdu son sens grossier et signifie «j’avoue ma faute. » Les 
individus qui reçoivent la bastonnade demandent grâce en 
criant ces deux mots. 

îjJlI est plus usité avec ^jo^^yî^qu’avec dans le sens 
de «jouir. » 

« broyer; » ^ « être broyé. » 


J A «gain, bénéfice net» (les dictionnaires ne 

donnent que « revenus ») » synonyme de On dit : 4^— 

«j fû*t trois tomans de bénéfice. » 
(«y^) «y» L «drôle, amusant.» 

donné par Richardson et M. Bergé comme 
signifiant « dépenser, » doit plutôt se traduire par « employer, 
faire usage de. » Ainsi l’on dit : 

«je ne nie sers pas de ce livre. » Appliqué à l’argent, ce mol 
revient naturellement à « dépenser » et est synonyme de ^ ^ 
qui est le mol propre. 

(mine) «toute espèce de minéral.» 

JJixi « attendre , » synonyme de • On dit : 

«je vous attends. » Ce sens ne se trouve pas en 

arabe. 

adv. «évidemment.» 

jCcb^ « semaine » avec le hamza sur le s , et employé abso- 
lument, répond à notre «par semaine;» exemple : 

O trois jours par semaine. » 


Stanislas Güîard. 
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D' I. H. Plath : Chromîogische Grundlage der alicn chinesischen 
Geschickte. Munich, 1867, in-8® (83 pages; prix 48 1 er.). 
üeher die Sammlung chinesischer Werke der Staatshihliotheh ans 
derZeitderHan und Weï. 1868, m-8® ( 59 pages; prix 48 kr.). 

^ Geber Schudes ünierricht und Erziehung hei den allen Ckinesen, 
nach chinesischen Quellen, 1868, in-8®(72 pages; prix 48 kr.). 

— Nahrung, Kleidung und Wohnung der allen Chinesen^ 1868, in- 4 '’ 
(96 pages; prix i fl. 48 kr. ). 

— Chinavor àOOO Jahren, 1869, in-S® ( 166 pages; prix 2 fl.). 

— Die Beschâftigung der allen Chinesen , Acherbau , Viehzucht,Jagd, 
Fischfang, Industrie und HandeL î 86 q, m- 4 ° (65 pages; prix 
i fl. ’So kr.). 

— Veber zwei Sammluiîgen chinesischer Gedichte ans der Lfynasiie 
Thang, 1869, in*8® (58 pages; prix 48 kr.). 

M. Plalli , membre de l’Académie de Munich , se consacre 
depuis de longues années à l’étude de l’état social de la Chine 
ancienne et en développe les diflérentes phases dans «ne 
suite de travaux remarquables, dont la série entière finira 
par nous donner un tableau critique et complet de l’époque 
de Confucius et des temps antérieurs. J’ai annoncé dans le 
Journal asiatique de 1867 (juillet, page 3 o) la liste de ces 
mémoires, autant qu’il en avait paru alors; l'auteur a de- 
puis continué la publication de ses travaux, et les ouvrages 
cités en tête de cette note forment la suite de la première 
liste. Tous ces travaux ont paru dans les Mémoires et dans 
les Comptes rendus de l’Académie de Munich; mais comme 
ces volumineuses collections ne sont pas à la disposition de 
tout le monde , M. Plath a publié un tirage à part de chacun 
de ces mémoires, pour les rendre accessibles aux sinologues 
et aux savants qui s’intéressent à l’histoire de la civilisation. 
Il a bien fait, car chez les Chinois il est plus nécessaire en- 
core que chez les autres peuples de remonter en toutes choses 
aux origines et au développement graduel des institutions , 
des idées et des coutumes. — J. M, 
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